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.    *  .    .   «  V^  E  n'est  qu'un  oubli  j 
*  mais  Lisette  pourrait  croire . . .  <  , 
Tome  L  A 


i  Nouveau  Voyage 
»  L'amour  lui  a  appris  à  suivre  suc 
»  la  carte  la  route  que  je  parcours 
»  sur  le  terrain  ;  et  ,  lorsque  son 
»  doigt  a  rencontré  le  point  cor- 
»  respondant,  c'est  pour  elle  un 
»   pl.isir  !....  Il  faut   bien   quelque 

})  d-dommagement  à  l'absence 

j>  Mais  ,  lorsque  son  doigt  aura 
»  rencontré  Bruxelles  ,  elle  n'aura 
»  pas  manqué  de  se  rappeler  que 
»  cette  ville  est  la  patrie  de  la 
5»  dame  qui,  à  mon  passage  à 
»  Calais.....  Elle  se  sera  en  même 
»  tems  souvenue  de  certaines  dis- 
»  positions  que  la  dame  m'y  mon- 

»  tra de  certaines    dispositions 

»  où  fêtais  moi-même et  tous 

»  ces  souvenirs  auront  amené  cette 
»  réflexion. 
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»  Il  a    passé  par  Bruxelles  ,   et 

»  il  ne   m'en  parle  pas  I  Donc  il  a 

i)  vu  la  dame  de  Calais.  Donc 

i)  N'achcve  pas  ,  Lisette  ;  tu  pro- 
»  férerais  un  blasphème.  Il  est  bien 
V  vrai  que  je  l'ai  vue.  Elle  m'avait 
»  trouvé  un  peu  idiot  à  Calais  j  je 
»  croyais  ne  plus  l'être  ,  parce  que 
9  j'avais  séjourné  quelque  tems  en 
»  France....  Tu  sens  bien  ,  Lisette  , 
»  que  l'amour-propre  me  conseillait 
»-  de  me  montrer  avec  mes  avan- 
»  tages  ;  et  ce  n'est  point  après 
»   avoir  séjourné  en  France  que  l'on 

»  résiste  à  ses  conseils Cepen- 

»  dant,  s'il  n'avait  eu  d'autre  motif 
»  que  d'effacer  lidce  de  lidiotisme 
]»  que  j'avais  montré  à  Calais  ,  peut- 
»  être  ne  l'aurais-je  guère  écouté  3 
A  a 
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j)   mais  le  tort  que  j'avais  eu  envers 
»  le   rçspectable  pire  Laurent!  je 

»  l'avais  toujours  sur  le   cœur 

j)  Il  me  semblait  qu'en  paraissant 
»  devant  la  dame  avec  la  tabatière 
î>  de  ce  brave  religieux  ,  en  signe 
i>  des  réparations  que  je  ne  cessais 
5)  de  faire  à  samémcdre....  Lorsque  , 
»  dans  la  balance  du  bien  et  du 
i)  mal,  l'homme  dont  le  cœur  est 
»  vraiment  bon  ,  a  eu  le  malheur 
5)  de  mettre  une  faute  dans  le 
»  mauvais  bassin  ,  il  ne  croit  jamais 
»  avoir  assez  mis  dans  l'autre  j  et 
»  s'il  a  eu  des  témoins  de  la  faute, 
»  il  est  bien  aise  d'avoir  les  mêmes 
^  témoins  des  eiforts  qu'il  fait  pour 
i)  la  réparer.  » 

jC'était   en   moi -même  que    >e 
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parlais  ainsi  ,  et  j'autais  continué  , 
si  la  Fleur  ne  m'avait  pas  fait  ob- 
server que  ,  tout  en  réfléchissant , 
je  battais  la  campagne. 

—  «  Mais  ,  Monsieur  ,  nous  voilà 
»  tout-à-fait  à  travers  champs.  Je 
»  ne  vois  plus  ni  maisons  ,  ni  che-» 
»  mins  ;  si  nous  étions  égarés  !  — 
»  Eh  !  mais  ,  mon  cher  la  Fleur  , 
))  tu  t'effrayes  toujours  !  Est-ce  que 
))  l'on  peut  s'égarer  dans  un  pays 
»  cultive  ,  quand  il  est  égal  d'aller 
»  ici  ,  ou  là  ,  d'y  être  aujourd'hui, 
5)  ou  demain  ? —  îci  ,  ou  là. ,  soit  : 
»    mais  ,    si  nous  ne    trouvions  gitc 

»   que  demain! Monsieur,  il 

»  y  aurait  un  bien  grand  intervalle 
»  cntr<;  cette  époque-là  et  le  dîner 
»  que  nog.s  ayons  fdit  aujourd'hui.— 
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»  Tu  craii^Pa  faim  ?  Eli  !  ne  sera- 
))  t-il  pas  tems  de  souffrir ,  quand 
»  tu  réprouveras  ?  Voilà  comme  la 
»   prévoyance  double  nos  maux.  » 

La  Fleur  se  tut.  Était-ce  persua- 
sion ?  Etait  -  ce  faute  de  savoir  ré- 
pondre ?  Je  n'en  sais  rien.  Quand 
un  joueur  quitte  la  partie  ,  il  la 
perd  3  l'autre  retire  les  enjeux  : 
mais  ,  dans  le  vrai ,  il  n'a  pas  gagné.- 
C'est  ainsi  que  l'homme  qui  parle 
avec  assurance  ,  emporte  les  mises 
de  bien  des  parties  sur  lesquelles 
il  n'a  pas  plus  de  droits. 


CHAPITRE    II. 

La   Chaumière^ 


»  i\ï.  o  N  s  I  E  u  R  ,  Monsieur , 
»  i'entens  du  bruit.  Nous  sommes 
«  près  de  quelque  maison  .  .  .  .  a 
Eii  effet ,  nous  apperçumes  ,  à  tra- 
vers les   arbres,   un    petit  toit  de 

cJ^^""^e A  la  porte  étaient  des 

instrumens  de  Tabourage  j  et ,  tout* 
à-fait  sur  le  seuil ,  un  enfant  très- 
jeune  ,  se  roulant  par  terre  avec  um 
chien  trois  fois  plus  gros  que  lui. 
Il  y  avait  dans  les  mou\^emens  de 
cet  animal,  un  caractère  de  com- 
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plaisance  !.......   L'enfant  avait  une 

grosse  mine  bien  rouge  ,  et  des 
yeux  ! Notre  approche  en  chan- 
gea tout  de  suite  l'expression.  Il 
nous  fixa  avec  étonnement ,  et  ne 
joua  plus.  J'en  fus  fàchc. 

Sa  mèie  était  une  grosse  brune 
d'une  tournure  appétissante.  Elle 
sortait  de  l'ctable  ,  d'où  elle  por- 
tait un  plein  seau  de  lait.  La  Fleur 
parut  en  désirer.  Elle  nous  en  offrit 
sans  compliniens ,  mais  de  bonne 
grâce ,  de  ce  ton  que  l'on  a ,  quand 
on  offre  pour  être  accepté.  Je  la 
payai  de  la  même  franchise  ,  et  nous 
Ja  suivîmes  dans   sa  chaumière. 

C'était  une  assez  grande  salle  de 
è&  niveau  avec  le  champ.  Gù  y 
voyait  peu ,  parce  que  le?  fenêtre? 


Sentimental.  ^ 
étaient  masquées  par  des  vianes 
auxquelles  pendaient  de  superbes 
grappes. 

)>  Je  suis  fâchée,  dit-elle,  qu  elles 
»  ne  soient  pas  mûres.  Vous  en 
»  cueilleriez.  Je  ne  peux  vous 
»  donner  que  du  pain  et  du  lait; 
»  car  la  soupe  que  vous  voyez 
»  devant  le  feu  ,  ne  sera  faite  que 
»  pour  l'heure  où  mon  homme 
»  reviendra  des  champs.  » 

Nous    étiolas  assis , 

la  Fleur  et  moi ,  sur  un  banc  contre 
la  porte.  Elle  nous  apporta  ji 
chacun  une  écuellée  de  lait,  que 
nous  prîmes  sur  nos  genoux ,  et 
leva  le  couvercle  de  la  huche  pour 
nous   donner    du    pain.  Au  bruit. 
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l'enfant    s'approcha.    Elle    lui    en 
donna    un     morceau     qui    m'aurait 
nourri  pendant  un  jour.   Il  retourna 
jouer    avec    le   gros   chien    auquel 

il  donnait  quelques  bouchées 

Nous    étions    entourés   de    poulets 
qui  ramassaient  les  miettes. 

Au  pied  d'un  arbre  ,  sur  le  pré  , 
était  un  berceau  que  je  n'avais  pas 
appcrçu.  Des  cris  d'enfant  me  firent 
jeter  les  yeux  de  ce  coté.  Notre 
hôtesse  y  courut  aussi-tôt ,  prit  le 
berceau  sur  ses  genoux  ,  dénoua  son 
corset  de  bure Malgré  ses  pré- 
cautions ,  je  vis  un  sein  d'une  plé- 
nitude, d'une  blancheur  ! Il  faut 

une  ame  paisible  ,  pour  avoir  cette 
fraîcheur-là. 

Quand  elle  revint  à  nous ,  je  lui 
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©ffris  de  l'argent  ;  elle  n'en  voulut 
jamais. 

Il  commençait  à  faire  tard.  «  Mes- 
»  sieurs ,  nous  dit-elle ,  vous  êtes 
»  loin  de  la  grande  route.  Je  n'ai 
50V  point  de  lit  k  vous  donner;  mais 
»  si  vous  voulez  aller  jusqu'au  châ- 
»  teau  ,  l'intendant  de  Monseigneur 
»  vous  y  recevra  bien.  C'est  un  brave 

»   homme  >>    J'acceptai.  Elle 

appela  Thomas. 

Thomas  quitta  quelques  chèvres 
qu'il  gardait  ,  et  nous  servit  da 
guide.  C'était  un  petit  brunet  ,  âgé 
de  sept  à  huit  ans  ,  l'œil  vif,  l'air 
décidé.  Il  avait  les  jambes  nues  , 
une  moitié  de  veste  sur  les  épaules, 
un  bonnet  rouge  ,  duquel  ses 
cheveux   s'échappaient  par    grosses 
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boucles Il  enfila   liii 

SKinûer  ;  nous  le  suivîmes. .  . .  *  .  .  » 
»  Y  a  -  t  -  il  loin  ?  ---  Oh  î  que 
»  non.  »  Et  il  se  mit  à  siffler. 
«  Arriverons  iious  avant  la  nuit  ?  — 

1)    Oh  :    que  oui »   Et   il 

reprit  son  air 

Un  ruisseau  barra  notre  passage. 
Un  tronc  d'arbre  jeté  d'un  bord  à 
l'autre  ,  servait  de  pont.  Il  le  tra- 
versa presque  sans  y  faire  attention. 
Pour  nous  .  .  .  *  .  .  .  C'est  que  noa 
pieds  étaient  dans  des  chaussures  , 
au  lieu  que  les  siens ,  libres  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  articu- 
lations ,  i  . .  .  Nous  passâmes  cepen- 
dant. 

CHAPITRÉ 
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CHAPITRE     ni. 

l-e  Château, 


i\  o  u  s  y  voîlà  ,  dit  notre  guide, 
en  nous  montrant  une  grande  ma- 
sure, des  restes  de  crénaux ,  et  des 
débris  de  bêtes  fauves,  cloués  sur 
la  porte  ,  nous  prouvèrent  que 
c'était  le  château.  Les  moyens  de 
destruction  caractérisent  toujours 
"^^s  puissances  de  la  terre. 

Nous  entrâmes.  Un  petit  homme 
gibecière  au  côté ,  fusil  sur  Tépaule  ' 

''"PP^'°^^^ «Vlà  des  Messieurs 

*>  qu'ma  mère  vou*  envoie,  dit  le 
Tome  /,  n 
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i)  petit  Thomas  ,  en  ôtant  son  bon- 

»   nei  rou^3e »  Je  priai  Monsieur 

rintendant  d'excuser  ma  démarche 
Mon  compliment  n'était  pas  fini,  que 
nous  avions  tous  le  verre  en  main. 
Il   fit  boire  un  coup  à  Thomas  ,  et 
lui  dit  de    remercier    sa   mtre   de 
nous  avoir  envoyés  chez  lui.  Thomas 
se  remit  à  siffler  son  air,  et  partit. 
Notre  hôte  était  veuf.  C'était  sa 
fille  qui  lui  aidait  à  faire  les  hon- 
neurs   de    sa    maison.     Elle    avait 
quatorze  ans  ,  et  ,  quoique  fille  de 
M.  l'intendant ,   elle  était  vêtue  en 
paysanne  ;  mais  je  crois  que  c'était 
par  coquetterie.  Pour  lui ,  c'était  un 
homme  tout  rond.  Nous  étions  amis 
au    dessert  ,    comme    si    nous  nous 
étions    connus     depuis  dix  ans.   Il 
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tne  racontait  comment  son  EU  l'a- 
vait quitte  pour  aller  à  la  ville,  et 
nous  bj/ions  ;  l'établissement  qu'il 
devait  y  former,  et  nov.s  buvions 
encore  j  quand  il  marierait  sa  €lle 
5vec  Basiien,  filleul  de  Monsei- 
gneur ,  et  nous  buvions  encore.  Ce 
dernier  r:xit  fit  rou;^ir  la  petite, 
et  elle  n'en  fut  que  plus  jolie. 

En  véritc-,  quand  Justine  f  c'est 
«on  nom  )  me  conduisit  a  la  clumbre 
qui  m'était  destinée Je  te  l'a- 
vouerai de  bonne  foi,  Lisette, 
j'enviai  le  sort  de  Bas  tien. 

J'avais  à  peine  éteint  ma  lumi.'re  ^ 
que  j'entendis  jouer  de  la  iî^Ttc 
assez  passablement.  Aussi-tôt  s'ou- 
vrit une  fenêtre ,  et  je  reconnus  la 
roix  de  Justine.  —  Chut,  chut.  Il 
B  » 
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»  y  a  un  Monsieur  couché  là.  H 
»  pourrait  t'entendre.  Va  -  t  -  en  , 
»  Vite. —Un  Monsieur!  Tant  pis. 
»  J'avais  bien  des  choses  à  te  dire. 
»  Y  sera-t-11  encore  demain  ?  — 
»  Je  ne  sais  pas.  Adieu  Bastien. — 

»   Adieu     Justine. Adieu.  — - 

»  Adieu.  »  —  Et  chaque  adieu  était 
accompagné  d'un  soupir.  Les  pauvres 
enfans  ! Mais  c'est  bien  inno- 
cemment que  je  leur  al  fait  de  la 
peine. 

Le  lendemain  j'abordai  Justine , 
dès  que  je  la  vis  seule.  «  Vôtre 
»  père  ,  lui  dis-je  ,  veut  que  fc 
»  passe  ici  quelques  jours.  J'accep- 
»   teiai,   si  on  me  loge   ailleurs.  Je 

»  n'aime  pas  gêner »  Ses  yeux 

se  baissèrent.  Elle  rougit,  —  «  Mec-* 
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»  sieur ,  vous  ne  gèncz  personne. 
»  —  Soyez  sans  inquiétude  ,  belle 
»  Justine,  je  respecte  toujours,...  » 
Le  pjre  arriva.  —  «  Mon  papa , 
»  Monsieur  d'isirerait  une  chambre 
»  qui  fut  moins  au  midi.  —  Comme 
»  il  voudra.  Qu'il  vienne  en  choisir 
»  une  autre.  »  Je  me  logeai  d'un 
côte  tout  opposé.  Elle  s'appcrçut 
de  cette  délicatesse ,  et  ses  yeux 
me  remercièrent. 

Je  fus  fiché  cependant  de'  les 
avoir  effrayés.  J'aurais  eu  bien  du 
plaisir  à  les  entendre  ;  bien  plus 
sûrement  que  je  n'en  avais  eu,  une 
fcis  ,  k  entendre  un  certain  Damon 

et  une   Lucile Ils   se   croyaient 

seuls ,   et  il  l'auraient  bier.tôt  été  , 
si  j'avais  pu  sortir  sans  me  décou- 
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vrir  :  mais  force  me  fut  de  rcstet 
où  le  hasard  m'avait  placé. 

«  Ah  !  vous  voila  ,  Monsieur  !  It 
»  est  tems  !  —  Eh  ,  quoi  !  mon 
»  adorable  !  allez-vous  commencer 
»  par  me  quereller?  Si  vous  saviez 
»  combien  j'ai  eu  de  peine  à  me 
î)  débarrasser  de  cette  présidente. 
»  —  Il  ne  fallait  pas  vcus  en  di- 
»  barrasser  ,  Monsieur.  —  Il  y  a 
»   une    heure    que  ,   sans   elle  .    )« 

»  serais  à  vos  genoux Ah  !  la 

»  charmante  garniture  1  C'est  sans 
)>  doute  pour  votre  robe  jonquille  î 
»  Vous  êtes  d'un  goût  I  —  Mon- 
»  sieur  cherche  à  faire  sa  paix  — 
»  D'honneur,  ce  mouchoir  est  d'une 
»  gaze  charmante.  —  Eh  I  mais  ,  fi- 
»  nissez  doxic.  Vous  avcx  des  mains  î 
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V  —  Cela  est  si  beau  !  Quel  dom- 
3»  mage  qu«  ce  maudit  cordon  1.... 
»  Je  crois  que  vous  l'avez  défciit 

»   Si  vous  n'êtes  pas  plus  sao;e  ! » 

—  On  entendit  voiture  :  c'était  une 
visite,  qui  fut  suiàe  de  plusieurs 
autres ,  auxquelles  j'e  dus  la  possi- 
bilité de  m'échapper. 

Justine  ,  Bastion  ,  vos  expressions 
auraient  été  bien  différentes. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions  , 
j'avais  le  fusil  sur  l'épaule  ;  je  sui- 
vais mon  hôte  qui  gravissait  les 
rochers  comme  un  chamois.  La 
Fleur  s'en  tirait  assez  bien,  et  mof 
tomm.e  je  pouvais. 

C'était  les  attentions  que  Justine 
avait  pour  moi ,  qu'il  fallait  voir. 
Les  gens  qui  articulent  un  remercî- 
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ment ,  se  croient  acquittés  par  cette 
formule  :  mais  ceux  quili'expriment 
pas  leur  reconnaissance  ,  la  prouvent 
dans  toutes  leurs  actions.  Je  trouvai, 
le  soir,  ma  chambre  si  bien  arrangée  ! 
Des  bouquets  sur  la  cliemînée  ,  un 
joli  ruban  à  mon  bonnet Mes- 
sieurs les  gens  d'esprit ,  vos  phrases 
ent-ellcs  cette  éloquence-h  ? 
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CHAPITRE    IV. 

Le  Goûter. 


U, 


N  E  de  mes  prome- 
nades m'avait  conduit  sur  les  bordj 
d'un  ruisseau  qui  coulait  3  travers 
des  saules.  Le  bruit  des  battoirs  et  la 
couleur  de  l'eau  m'anaoncirent...  En 
effet,  j'apperçus  cinq  ou  six  femmes, 
à  la  tête  desquelles  était  Justine.... 
Justine ,  à  quatorze  ans  ,  gouver- 
nant la   maison  de  son  père  I 

Elle  avait ,  ce  joui-lii ,  des  sabots 
qui  faisaient  paraître  sa  jambe  cn-« 
çorç    plus   fine  j  un   j'upou    asse^ 
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court ,  un  petit  juste  ,  et  sur  sa  tête, 
un  chapeau   de  paille.   Elle  courut 
au   devant  de  moi  avec  un  air  épa- 
noui ,  et  na'engagea  à  prendre  part 

au   goûter Je  lui    témoignai 

tout   le  plaisir  que    son   invitation 
me   faisait. 

Nous  nous  assîmes  tous  sur 
riierbe  ,  autour  d'une  grande  terrine 
pleine  de  lait  et  de  pain  bis.  Chacun 
puisait  à  même  avec  une  cuillier  de 

buis On  ne  craint  rien  an 

village  -y  les  haleines  y  sont  pures» 
Comme  nous  commencions  ,  pa- 
rut un  jeune  villageois L'em- 
barras de  Justine  le  nomma.  «  Vous 
»  savez  ,  dis-je  à  Justine  ,  que  je 
»  n'aime  pas  gêner  —  Oh  I  non  , 
>  Monsieur Allons ,   viens 
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»  donc ,  Bastien.  Tu  sais  bien  que 
»  Monsieur  ....  »  Je  me  reculai 
pour  lui  faire  place  auprcs  de  Jus- 
tine ....  Il  ôta  son  chapeau ,  tira 
le  pied ,  et  prononça  bien  lentement 
et  bien  bas  ,  un  Monsieur  .  .  .  qui 
attendit  inutilement  le  reste  de  la 
phrase  dont  il  paraissait  le  com- 
mencement  Bastien  aurait 

paru  un  niais  de  villaî^e  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ,  mais  je  traduisis 
différemment  son  embarras.  J'y  vis 
la  conviction  qu'il  ne  trouverait  pas 
de  termes  capables  d'exprimer  ce 
qu'il  sentait ,  tandis  que  ,  dans  plus 
d'un  beau  remercîment,  j'ai  vu  l'effort 
pour  cacher  la  faiblesse  du  senti- 
ment sous  la  pompe  de  l'exprès- 
âoH. 
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Il  se  plaça.  Le  lait  me  paraissait 
bien  bon  ;  mais  à    lui  !    auprès   de 

Justine  ! On  a  dit  que  l'appétit 

était  un  bon  cuisinier  j  oui,  pour  les 
gens  gourmands  j  mais  pour  les 
personnes  friandes  ,  c'est  le  plaisir. 
Comme  nous  finissions  de  goûter  , 
parut  une  jeune  personne  de  quinze 
ôu  seize  ans  ,  mais  qui ,  au  lieu 
d'avoir  cette  gaîté  folâtre,  apanage 
ordinaire  de  cet  âge  ,  portait  sur 
sa  physionomie  l'empreinte  de  la 
douleur.  Sa  démarche  était  lente  , 
son  air  aBandonné,  ses    yeux    lan- 

guissans Justine  courut  à  elle, 

l'embrassa  ,  en  la  nommant  sa  chère 

Angélique Je  trouvais  que 

ce  nom  lui  convenait  si  bien ,  que 

je  ne  voulus  pas  savoir  celui  qu'elle 

partageait 
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partageait  avec  un  mari  qui  la  ren- 
dait malheureuse.  Il  avait  trcis  fois 
son  âge  ,  était  jaloux  jusqu'à  1» 
cruauté,  et  l'était  d'autant  plus, 
qu'instruit  de  la  ripugnance  d'An- 
gélique à  d:vcnir  son  épouse  ,  il 
l'étiit  aussi  de  son  amour  pour  un 
jeune  homme  qui  ,  de  chaf^rin , 
s'était  engagé.  Il  est  donc  aussi  au 
village  des  unions  mal  assorties  ! 

Elle    permit,    un '■soir,    que  je 
l'ciccompagnasse.     Son    mari    étaft 
absent......  Elle  était  devenue  con- 
fiante...... J'alliis  prendre  un  sentier 

le  long  d'une  haie.  J'avais  remarqué 
que  c'était  le  chemin  le  plus 
court Elle  htsitait J'insis- 
tai    «  Passons  ailleurs ,  je  vous 

Tome  I,  C 
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»  en  prie  ,  »  me  dit-  elle  avec  ef- 
froi     (  C'était    auprès  de 

de  cette  même  haie  qu'elle  avait 
reçu  les  adieux  de  son  amant  ).  Nous 
prîmes  un  autre  chemin  que  bordait 
le  cimcli.re.  En  passant  à  côté ,  une 
noix  se   dtt:i-cha  de  l'arbre  ,   fît   du 

bruit  dans  les  feuilles Angélique 

frissonna  ,  se  pressa  contre  moi  , 
et  ne  profera  plus  une  seule  parole  , 
Jusqu'à  la  rencontre  d'une  jeune 
personne  qui  lui  sauta  au  cou  ,  en 
lui  disant  qu'elle  venait  d'avoir  des 
nouvelles  de    son    frère  ,    qu'il    se 

portait  bien «  Je  respire,  »    dit 

Angélique  ;    «    si    vous    saviez    la 

«  frayeur  que  Je  viens  d'avoir! » 

Je  vis  bien  que  le  frère  de    Tune 
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jetait  l'amant  de  l'antre,  et  que  nyi 
présence  ne  pourrait  que  gêner 
les  deux  amies.  Je  les  quittai.  Angé- 
lique me  serra  la  main. 
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CHAPITRE    V. 

Le  Départ. 


J  ÉTAIS  Ik  depuis  huit  jours, 
lorsque  la  Fleur  m'avertit  que  ma 
voiture  était  racommodée.  Je  fixai 
mon     drpart    au    lendemain.     On 

arrangea  la   cari'^le   du   château 

J'embrassai  mon  hôte  ,  l'aimable  Jus- 
tine   Je  ne  pus  pas    embrasser 

Angélique  j  son  mari  était  de  retour. 
Justine  se  chirgea  de  mes  adieux. 

Arrivé  à  mon  auberge ,  IcconduC" 
teur  de  la  cariole  en  sortit  une 
quantité  de  gibier ,  pour  mettre  dans 
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ma  voiture.   Je  voulus    lui  donner 

pour  boire «  Cela  m'est  dé- 

»  fendu  ,  »  me  dit-il  :  <c  miis  il 
»  ne  faut  pas  d'argent  pour  boire 
»  à  votre  santé.  »  R'porss  adroite  , 
qui  signifiait  beaucoup  ,  et  ne  signi- 
fiait rien  j  et  j  ai  remarqué  que  les 
villaji^eois  que  l'on  croit  si  sots  , 
orit    beaucoup     de     cc«     r-'ponses- 

ïk Mais  c'est  le   moment    de 

boire  ,  et  non  celui  de  rcflicliir.... 
«  Hoh  :  une  bouteille  et  trois 
»  verres.  »  La  Fleur  ,  le  conduc- 
teur et  itioi  nous  tiinqulmcs.  Le 
choc  de  leur  verra  contre  le  mien 
leur  fit  plvr,  de  phisir  que  de  l'ar- 
gent— .  Si  les  riches  savrùent  le 
prix  de  la  bonti  ,  ils  acquitteraient 
bien  des  dettes ,  sans  fatiguer  leur 
fortune,         ,  C  3 


50    Nouveau   Voyage 

A  la  première  ville  ou  j'arrivat, 
je  fis  une  caisse  dans  laquelle  je 
mis  un  équipage  de  chasseur  pour 
rintendant ,  des  rubans  pour  Jus- 
tine :  la  provision  était  double  5  je 
jugeai  qu'elle  devinerait  mon  inten- 
tion ,  et  qu'elle  partagerait  aycc  ■ 
Angélique.  La  bonne  paysanne  qui 
m'avait  envoyé  au  château,  eut  pour 
sa  part  une  pièce  d'étamine. 

Me  voilà  sur   la  route  de  Paris. 
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CHAPITRE    YL 

h&  Philosopher 


I 


L  faisait  une  cîialeur  excessive. 
Un  malheureux  piéton  qui  parais- 
sait harassé ,  cheminait  à  l'ombre 
de  quelques  arbres  qui  bordaient  ki 
route. Mon  postillon  ,  pour  ne  pas 
se  détourner  un  peu ,  força  ce 
malheureux  de  descendre  dans  un 
fosse  très-profond  et  fangçux ,  cà 
le  soleil  dardait  à  plomb.  Je  vou^ 
lus  gronder  ;  mais  émouvoir  un 
postillon  en  faveur  d'un  fantassin  U.». 
L'événement  fit  plus  que  mci  dis- 
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cours.  Nous  n'avions  pas  fait  dix 
pas,  que  j'entendis  crier  trts- fort. 
Je  crus  (jue  cet  homme  s'était  blessé  ^ 
j'ordonnai  d'arrêter.  Le  postillon 
crut   qu'il  lui  disait  des  injures  ,  et 

allait  toufours Je  fus  enfin  obci. 

C'était  pour  nous  avertir  que  l'ccrou 
d'une  roue  s'en  allait.  Nous  n'avions 
pas  encore  quatre  pas  à  faire  ,  sans 
tomber  dans  ce  même  fossé ,  od 
l'homme  avait  été  obligé  de  se 
pécipîter  ,  pour  n'être  pas  écrasé  par 

cette  même  roue «  Eh  !  bien ,  » 

di-î-je  à  l'autre,  «  où  en  étions- 
»  nous  ,  s'il  n'avait  pas  mieux  valu 
»  que  toi?  »  Il  avait  l'oreille  basse. 
Pendant  qu'il  resserrait  l'écrou^  je 
xemerciai  le  piéton.  Le  voyant  mis 
assez  proprenpientj  et  craignant  de 
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ToiFenser  en  lui  offrant  de  l'argent. 
Je  tâchai  de  démêler  ce  qu'il  était. 
Il  alla  au-devant  de  mes  questions, 
en  me  disant  que  ,  pour  le  mo- 
ment,  il  était  comédien «  Com- 

i)  ment ,  pour  le  moment?  — Outj 
»  car  demain ,  s'il  faut  que  je  sois 
»  autre  chose  ,  et  que  je  le  puisse, 
>)  je  le  serai.  Il  y  a  long-tems  que 
»  je  suis  convaincu  que  tous  les 
J»   états  balancent  les  avantages  par 

»   des    peines! Enfant,  j'avaiç 

»  des  bonbons  et  des  tapes  ..... 
ï)   Militaire  ,  de  l'honneur  et  point 

»    de  pront Maltôlier,  du  pro- 

»    fit  et  point  d  honneur Riche, 

»    (  car    Je  l'ai    été  )    des  jaloux  et 

»   point  d'amis Auteur,  loué 

»   dans  un  journal  ,  décrié  dans  m\ 
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y>  autre Marié   d'abord   à  une 

»  jolie  femme  ,  amour  et  Jalousie  j 
»  à  une  laide,  sécurité  et  eanui..,. , 
y>  Enfin ,  j'ai  pris  le  parti  d'être 
»  aussi  mobile  que  les  circonstances. 
»  Il  est  rare  que  j'aie  dans  ma 
)»  poche  de  quoi  subsister  huit 
»  jours;  cependant,  voilà  dix  ans 
»  que  je  subsiste  comme  cela  ;  et , 
»  s'il  faut  vous  l'avouer  ,  je  suis 
»  plus  heureux  que  quand  j'étais 
»  riche.  Mon  ventre  plein ,  mon 
»  dos  couvert ,  je  n'ai  plus  rien  à 
»  songer.  Aussi  cette  absence  d'in- 
»  quiétude  m*a-t-elle  fait  retrouver 
»  une  santé  délabrée  au  sein  de  l'opu- 
»  lence.  —  Vous  avez  donc  du  ta- 
»  lent  ?  —  point  du  tout.  —  Cepen- 
»  dantpour  jouer  la  comédie,,.?  *- 
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y>   Oui ,  pour  la  bien  jouer  j  mais  je 

»    la  joue  mal.  — En  ce  caS  ? — 

»  En  ce  cas  je  ne  gage  guère.  — 
»  Mais  si  les  auditeurs  que  le  hasard 
))  vous  procure ,  s'y  connaissent  ?  — 
»  Que  m'importe  ?  Je  mets  à  con- 
»  tribution  l'amour  -  propre  des 
»  connaisseurs  ,  comme  l'admiration 
»  des  sots  j  et  l'un  me  rapporte 
»  pour  le  moins  autant  (|ac  l'autre. 
»  Si  vous  saviez  conibien  de  gens 
»  me  donnent  des  leçons  ,  non  pas 
»  pour  que  j'en  profite  ,  mais  pour 
»  montrer  qu'ils  peuvent  en  donner  i 
»  Quand  je  recontre  de  ces  connais- 
»  seurs-lk ,  ma  journée  est  bonne...» 
»  Au  surplus  ,  j'en  suis  quitte  pour 
„  avoir  perdu-  une  dém.arche  et  , 
y,  quelques  motsj   et    vous  voyez 
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,,  que  cela  ne  me  coûte  guère. — Et 

,  lorsque  quelqu'un  ,  trop  pressé 
,,  pour  vous  entendre  ,  vous  offre 

,  de  l'argent  comme  s'il  vous  avait 
„  entendu?— Je  le  refuse,  parce 
,,  que  je  ne  le  reçois  que  quand 
„  il  est  le  prix  de  mon  travail  ;  et 
,,  vous  seriez  ,  Monsieur  ,  celui 
,,  dont  j'en  recevrais  le  moins  , 
„  parce  que  vous  pourriez  croire 
j,  que  le  service  que  je  vous  ai 
„  rendu,  était  intéressé.--  Au  moins 
5,  recevrez-vous,  avec  mes  remerci- 
5,  mens,  le  tribut  d'estime  que  je 
,,  dois  à  une  philosophie  aussi  saine. 
„  Touchez-là  ,  et  continuez  d'être 
,,  heureux.  ,, 
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CHAPITRE     VIL 

Le  panier  défoncé. 


*3  E  remontai  en  voiture ,  et  J'y 
i-c'fljcliissais  au  singulier  pliilosophe 
que  je  venais  de  rencoiUrer  ,  lorsque 
je  VIS ,  à  quelques  pas  de  moi ,  une 
fbramc  qui  fàis'dît  la  même  route  , 
au  pas  sûr  et  égal  d'un  grison. 
Elle  était  assise  sur  le  bat ,  les 
deux  pieds  dans  l'un  des  paniers.... 
Le  conducteur  s'appuyait  sur  1  autre, 
pour  faire  le  contre-poids  ,  car  on 
connaît  au  village  ,  mieux  que  dans 
Tome  /<  D 
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les  académies  ,   les  loix  de   la  sta- 
tique. Lucas  jugeait  bien  que  ,  s'il 
ne  balançait  pas  l'effet  de  la  pesan- 
teur par  l'effort  de  la  pression  ,  le 

bât   chavirerait Et  il  n'y  avait 

pas-là  de  gazon ,  et  la  dame  était 
itne    bourgeoise  ,     tandis    que    lui 

n'était  qu'un  paysan Mais   ce 

qu'il  ne  prévoyait  pas  ,  et  ce  que 
le  meilleur  académicien  n'aurait  pa» 
mieux  prévu  que  lui ,  parce  qu'il 
n'y  aurait  pas  regardé  davantage  , 
c'est  que  le  fond  du  panier  dans 
lequel  étaient  les  pieds,  ne  tenait 
pas  assez  :  ne  tenant  pas  assez  ,  il 
ne  tint  bientôt  plus  du  tout  :  alors 
il  tomba  ,  la  dame  qui  pesait  dessus, 
glissa,  ses  pieds  se  trouvèrent  à 
terre  ,  ses  jupons  retenus  dans  le 
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pâmer,  et  je  passais  au  même  ins- 
tant. 

Je  ne  parlerai  ni  de  ses  cris 
ni  de  son  embarras.  J'assurerai 
seulement  que  rna  chaise  étant  fort 
haute  ,  et  passant  fort  près  ,  je  ne 
vis  que  deux  jambes  très-bien  faites, 
chaussées  d'un  bas  de  coton  ,  dont 
la  blancheur  était  relevée  par  des 
souliers  de  maroquin  noir  ;  des 
jarretières  rouges  les  attachaient.  Il 
n'y  eut  que  mon  imagination  qui 
alla   au-delà  des  jarretières  rouaes. 

Je  fis  arrêter.  Je  descendis,  (  Elle 
était  déjà  hors  d'embarras  ).  Je  lui 
iîs  le  compliment  de  condoléance 
le  plus  ménagé  possible  ,  pour  qu'il 
n'eût  pas  l'air  d'une  ironie.  J'insistai 
sur  le  danger  d'une  pareille  voiture. 
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pt  la    priai  de    partager  la  n^iemiQ 
jusqu'à     la    premia-e    poste   ,    qui 
était  à-peu-prCs   le   terme   de  son 
voyage.  Elle  accepta.  Je  lui  donnai 
le  fond;  cela  allait  tout  seul....  Je 
ne  pus  pas  honûctement  me  mettre 
sur  le.straponlain,  comn-.e  on  s'y  met 
quand  on  est  avec  un  autre  homme  , 
ou  avec  sa  femme.   On  ne    tourne 
pas  le  dos  à  une  nouvelle   connais- 
iance   à  qui   l'on  fcàt  une   premi  re 
politesse.   Je   m'elTarai   de  mania-e 
à  ce   que  nous  pussions   nous  voir 

çn  nous  parlant Si  nous  devions 

nous  parler  ;  et  c'est  ce  qui  n'arriva 
pas.    Deux  lieues  sont  si-tôt  faites 

en  poste  ! Je  suis  timide,  la 

dame  était  honteuse.  Elle  tint  cons- 
tamment les  yeux   baissés ,  pensant 
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toujours  ,  sans  doute  ,  que  j'avais  vu 
ses  bas  de   coton   blanc,   ses  jarre- 

tici-es  rougies Pour  moi ,  les 

miens  ne  s'ôtoient  pas  de  dessus  e;lle, 
La  position  dans  laquelle  j'étais 
les  portait  naturellement  sur  un 
point  qui  méritait  bien  de  les 
fixer  ;  les  si'.ns  étaient  tout  aussi 
naturellemait    fi::cs    sur    un    autre 

point On  sait  que  c'est  en 

regardant  constamment  et  long- 
tenis  le  nrme  objet  ,  que  les 
quakers  et  tous  les  autres  vision- 
naires se  procurent  des  extases 

Et  puis   notre    silence  ! et 

puis  ce  mouvement  de  voiture  ! 

mais  une  poste  est  si-tôt  faite: 

La    daine    devait    me  quitter  -  là. 
0  r 
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Elle  fît  ce  qu'elle   devait.   Si   elle 
avait  fait  ce  que  j'aurais  voulu ,  nous 
ne    nous    serions    séparés ,  tout  au 
plutôt,   qu'après  la  poste  suivante. 
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CHAPITRE    VIIL 


i  L  me  semble  que  j'ai  oublié  de 
dire   le    sujet    qui    me    ramène    a 

Paris Mais  ,  lorsqu'à  peine  je 

m'en  suis  rendu  compte  à  moi-même, 
à  quoi  bon  le  dire  aux  autres  ?  M'y 
voilà  ;  le  pourquoi  ne  fait  rien  à 
l'affaire. 

J'ai  aussi  oublié  de  vous  dire  que 
vous  pouvez  vous  dispenser  de  lire 
ce  nouveau  voyage  ,  vous  qui  n'avez 
pas  lu  le  premier  j  ou  qui  l'avez  la 
sans  plaisir. 

Ne  le  lisez  pas  non  plus ,  vou-> 
dont  la  pudeur  trop  austère ,  s^cf- 
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faroudie  aiscir.ent  ;  ce  n'est  pas  que  , 
dans  ancune  de  mes  esqv.isscs  ,  j'aie 
trop  Lusse  voir  le  nud  :  mais ,  à 
l'exemple  des  statuaires  antiques  , 
j'ai  mouillé  les  draperies ,  pour  con- 
cilier la  décence  avec  la  vérité  des 
formes. 

Ce  cliapitre  est  sans  titre  ,  parce 
que  c  est  à  peu  près  une  préiace  j 
et  on  ne  peut  plus  faire  lire  une 
préface  que  par  surprise. 

«  Puisque  je  suis  en  train  ,  dis- 
j)  je  en  m^oi-même ,  de  prendre 
j)  mon  monde  par  surprise  ,  si  je 
»  plaçais  ici  mon  epiire  dédica.- 
5)   toire  ?  » 

Aussi-tôt,  prenant  la  pliime  ,  je 
»  jette  sur  le  papier  une  grande.M  ; 
c'est     bien    là    le    commeacçment 
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d'une  épître  dédicatoire.  J'aurais 
pu  ,  du  même  élan  ,  ajouter  un  O , 
une  N  ,  et  aller  ainsi  jusqu'à  la  fin 
du  Monseigneur  :  mais  des 
que  l'M  fut  trac:;e  ,  je  rifl.'clus  â 
la  manicre  dont  je  tournerais  mon 
épître  ,  pour  ne  point  allarmer  la 
modestie  du  prince  à  qui  je  l'adres- 
sais ,  et  je  semis  toute  la  difficulté 
de  l'entreprise. 

Cependant  une  de  mes  mains 
s'étàt  emnarée  cj,e  mon  front  , 
comme  pour  faire  ,  par  sa  douce 
chaleur ,  fermenter  les  idées.  L'autre 
main    tenait     la    plume    susocndue 

ïMi-dessus    de    l'encrier Il 

s'écoula  douze  minutes La 

treizicm.e  allait  commencer,  lorsque, 
tout  -  à  -  coup  ,   donnant  un   grand 
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coup   de   poing  sur  la    table 

«  Bon  ,  m'ccriii  -  je  ,  je  ferai  son 
»  portrait ,  et  je  n'y  mettrai  pas 
»  son  nom.  Si  on  le  reconnaît,  il 
»  faudra  bien  que  sa  modes. ic  me 
»  le  pardonne.  Je  peindrai  un  sou- 
»  verain  philosophe  ,  aimant  les 
»  sciences  et  les  arts  ,  que  non- 
»  seulement  il  protège ,  mais  qu'il 
»  cultive  lui  -  même  avec  succès  ; 
»  joignant  à  la  loyauté  des  anciens 
»  preux,  leur  attachement  à  tous 
»  les  devoirs  civils  et  religieux  ; 
»  gouvernant  ses  sujets  en  père  , 
»  vivant  dans  le  sein  de  sa  famille 
»  comme  un  simple  citoyen,  don- 
»  nant  à  la  bienfaisance  les  sommes 
»  que  le  luxe  absorbe  dans  les 
»  autres  cours ,  tel  enfin  que ,  s'il 
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„  eût  vécu  du  tcms  de  Fénélon 

„  Dans  cet  instant,  on  ouvrit  la 
„  porte  de  ma  chambre.  Je  crus 
„  que  c'était  la  Fleur  ,  parce  que 
„  )e  ne  levai  les  yeux  qu'autant 
„  qu'il  le  fallait  pour  voir  un 
„  habit  que  je  pris  pour  le  sien  ; 
,,  et  ,  continuant  mon  soliloque 
j,   à  haute  voix  : 

„  Ce  ne  sera  pas  ma  faute  , 
„  dis-jQ,  si  au  bas  de  ce  portrait 
,,   oji  met  le  nom  du  prince  régnant 

,,    de  Dess 

„  Ma  foi ,  Alonsi-ur,  ni  la  mienne 
„  non  plus  ,  me  dit  celui  qui 
,,  venait  d'entrer  chez  moi;  c'est 
,,  très-certainen-ent  le  portrait  du 
»,   bon  roi  René.  J'ai  eu  une  peine 
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teoyable    à  me  le    pi-ocurei    | 

"  ,„„s.ie  vou.  le  ptanùs.  „  Celax 

■ai.eparhU.W>.touu„Wo- 

l.„teuf  que    le   locat.ue  qu>  m 
v,V,t  précédé  da„s  mon    logement 

avait  chargé  de  lui  trouver  »n  ^;; 
«aitdubOuroiRcné.Cethomn     . 

que^favais    pris    pour    la    Feu 

1-avais  pris  pour  ceUu    c,ur   la  « 

„is    eir  <iuête  du  portr=it.    U  se 

,'    .  ■    1a   fin  de    mon  soU- 
tait  applique    U  im  ae 

^    ni'av^it    répondu    en 
loauc  ,     et    m  avait    '^p 

^  .  .     1(    eut  beaucoup  de 

conséquence.    11-  eut  r 

chaorin,  quand  U  sapperçut  ^  ds 
s„„  er;eur.  J'en  eus  beaucoup 
aussi  d'avoir  été  interrompu;  ]<=- 
;is  en  veine  ,  quand  ce  diable 
tfhomme  est  venu  se  ,etter  la 
•traveise ,-. 
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traverse  ,  et  il  faut  à  présent  que  , 
pour  faire  mon  épître  dédicatoire , 
j'attende  un  retour  de  conRaneS 
dans  mes  forces. 


Tome  t 
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CHAPITRE     IX. 

Mon  logeme?it. 


Vj  e  tt  e  fois  je  ne  suis  p^.s  en 
hôtel  garni.  La  Fleur  m'a  procuré 
Tia  petit  logement  dans  une  maison 
•  occupée  par  des   gens  du    peuple. 
Il  savait  bien  que  cela  ne  pouvait 
pas  me  faire  de   peine.    En   effet  , 
qu'y  a-t-il  à  gagner  à  être  entouré 
de  gens  ricKes  ?  Si  vous  l'êtes  plus 
qu'eux  ,  ils  vous  jalousent.  Si  vous 
l'êtes    moins  ;     si  ,    par    exemple  ^ 
vous  n'avez  dans  votre  porte-men- 
teau ,     que    sk    chemises    et    une 
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culotte  noire,   ils  vous  méprisent 
5/1     vous     croyent     sur   la    même 
l^gne   qu'eux- ,  il  faut  fdre  sociJt-^ 
cest-a-dire,    être  gêné  sans    aucun 
dédommagement;  car,  le  plus  sou- 
vent, avec  ces  gens-la  ,   l'amenW 
pour  ncn  dans  le  commerce.  Pour 
moi  ,    iViir.erais     mieux      bavarder 
pendant    toute  une  soirée   avec  la ' 
^leur,  qui,   en  me  faisant  part  de 
ses  bonnes    fortunes,    me  prouve- 
^aitsacomlance,   que    passer  une 
seule    heure,    dans    une    assemblée 
brillante,    où  /e  ne   trouverais  que 
de^Ia  politesse  et  de  l'esprit. 

"    Viens  ,    mon    cher  la  Fleur  , 

*,  viens  me    raconter    tes   plaisirs 

„  dhier,   ceux  que    tu  te  promets 

„  pour  aujourd'hui,  pour  demain 3  la 

El 
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;oieseradanstesyeux     lafra^- 
"   UesurteslcH.es.-    Ma.scest 

"  votre  domestique  ,  dka-t^on  :  „ 
Etn.oiie.épondralv.,,  laFe- 
est  un  bon  garçon  que  le  sort 
"  oblige  d'échanger  ses  P^-e. 
"  Lue  mon  argent.  La  F  eu. 
;;aalt  aimé  de  tout  Montreud,. 

est   regrette    pa.-toux 

1  .  .'în-n--  il  m  aime  de 
quelque    s. joui  ,    ^  t     i   •  o; 

"  "       ^             „,.  .Te  lui  al 

tout  son   cceui 

"   promis  de  l'argent  pour  SCS  ser- 

"   vices -,  mais  pour  son  amiue,c  est 

.   "   de  l'amàlié  que  je  lui  dois.  „ 
"pendantles  premiers  jours,  mc5 

voisines    me   regardaient  beaucoup 
..C'est  un  Anglais,  se  disaient-elles 

tout   bas  •  „    Mais  la  premu^re 
i;..aiue  i^ctait   pas  finie;,    quelles 
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étaient  faites  à  ma  figure ,  et  en- 
core plus  a  celle  de  la  Fleur  qui 
était  déjà  lié  avec  toutes,  excepté 
avec  une  seule  ,  qui  paraissait  faire 
b?.nde  à  part.  Elle  occupait  le  loge- 
ment le  plus  haut,  ne  se  montrait 

que  rarement Aussi  les  autres 

l'accusaient-elles  d'être  ficre,  et  la 
voyaient-elles  d'assez  mauvais  œil. 
La  Fleur  voulut  se  faufiler.  Il  fat 
■reçu  Jionnàement;  et  cependant 
il  n  osa  pas  y  retourner.  Il  sentit 
bien  que  ce  n'était  pas  là  sa  place. 
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CHAPITRE     X, 

La  Raison  et  la  Curiosité. 


J 


'ÉTAIS  fort  indifïjrent  sur  mon 
voisinage  j  mais  ce  que  la  Fleur 
me  dit  de  cette  femme  ,  me  lira 
de  mon  indifférence.  «  Il  faut  la 
)>  connaître  ,  me  disait  la  curiosité. 
»  —  Si  elle  se  cache  ,  répondait  la 
3)  raison,  pourquoi  vouloir  pénétrer 
»  ses  secrets  ?  »  —  La  curiosité  se 
tut  un  moment  ;  mais  ,  prenant 
le  masque  du  dcsir.  ...  «  On  dit 
»  qu'elle  est  jolie  ,  peut-être..,  » 
—  Fi  J  répondit  la  r.iison.  ~  Alors , 
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prenant  le  masque  de  la  bienfai- 
sance ;  «  Elle  est  peut-être  mal- 
»  heureuse  ,  dit  la  curiosité  ,  on 
»  pourrait ,  sans  aucun  projet  of- 
»  fensant  ,  la  secourir.  —  Eh  !  mon 
»  cher  Yorich ,  dit  la  raison  ,  comme 
i)  tu  cherches  à  te  mentir  à  toi- 
»  même  !  Tu  n'as  ,  dans  le  prin- 
»  cipe  ,  ni  bons  ni  mauvais  projets. 
»  Tu  veux  voir  cette  femme  ,  parce 
»  qu'elle  se  cache  ,  voilà  tout.  » 
Ce  dialogue  entre  ma  raison  et  la 
curiosité  ,  fut  interrompu  par  un 
domestique  du  comte  de  B. . . 
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CHAPITRE    XI. 

Les  Femmes  savaracs. 


o  N  maître  m  ccnvait  pour  mç 
reprocher  de  ne  pas  me  sonvciiir 
des  gens  qui  nie  frisaient  avcir  des 
passe-ports  ,  et  m'offrait  de  réparer 
mes  torts,  en  allant  d  ucr  chez  li:i , 
le  lendemain  (  il  était  alors  à  Pari'S  ). 
J'acceptai  ;  et,  le. lendemain  ,  apr^s 
avoir  choisi  la  plus  belle  de  mes  six 
chemises  ,  et  Lien  fait  vcrgétcr  mon 
habit ,  JG  me  rendis  chez  lui  où  fe 
trouvai  une  as'îembléc  assez  nom- 
breuse.  Apriis  djier  ,  le  comte  me 
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pria  de  lui  donner  les  adresses  de 
quelques  personnes  de  Londres.  Je 
passai  dans  son  cabinet.  Il  y  avait 
deux  portes  pour  y  arriver  ;  je  ne 
fis  que  les  pousser  ,  craignant  qu'il 
ne  fût  malhonnête  de  mz  trop  en- 
fermer dans  un  cabinet  où  il  pouvait 
y  avoir  des  papiers  importans.  On 
crut  apparemment  que  j'avais  fermé 
les  portes  j  car  j'y  étais  à  peine  , 
que  j'entendis ,  dans  le  salloxi  ,  la 
conversation  suivante. 

"  Comment  !  ç'est-la  le  bouffon 
du  roi  de  Danemarck  1  —  Rien 
n'est  plus  sûr.  C'est  moi  qui  lui 
ai  fait  expédier    son   passe-port. 

—  Il  faut  votre  assertion  pour  le 
croire.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  triste. 

—  Tout  est  relatif  ,  dit  une  voix 
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,,  de  femme  ;  ce  qui  est  sérieux  ï 
„  Palis  ,  peut  être  fort  gai  à  Co- 
,,penhague.  »  —  Une  autre  voix 
de  femme.  «  Il  est  probable  que  la 
,,  morgue  anglaise  l'empêche  de  se 
j,  livrer.  Il  y  a  même  à  croire  qu'il 
,  n'aurait  jamais  avoué  qu'il  remplit 
,,  l'emploi  de  bouffon  à  la  cour  de 
,.  Danemarck  ,  sans  la'  nécessité  de 
,,  décliner  son  ti(re  ,  pour  avoir  un 
,,  passe-port.  ,,  —  Une  autre  voix 
de  femme.  «  —  Dites-moi ,  l'abbé  , 
,,  ne  serait -il  pas  possible  que  ce 
,,  fut  uii  effet  du  climat  ?  De  deux 
,,  boutures  semblables,  l'une  doarç 
,,  ici  du  fruit  de  telle  saveur,  t^noi? 
,,  que  l'autre  donne  ,  quelques 
,,  lieues  plus  loin  ,  des  fruits  d'une 
„  saveur  toute  différente.  La  nature 
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,,  peut  fort  bien  avoir  crée  cet 
,,  horrime  bouffon,  et  alors  il  ne 
„  cesse  pas  de  l'être  ,  quoique  le 
,,  lieu  de  sa  naissance  en  ait  fait  un 
,,  homme  sirieux.  L'essence  des 
,,  choses  ne  saurait  changer.  Il  n'y  a 
,,  d'altération  que  dans  les  modi- 
,,  fications  ».  ~  Une  autre  voix  de 
fjmmî.  «  Nous  serions  peut  -  être 
,,  plus  justes  en  n'accusant  que  nous. 
,  Il  y  a  des  fermentations  qui  ne 
,,  peuvent  avoir  lieu  que  par  i'ad- 
,,  dition  de  certains  principes  aux 
,,  conslituans  ;  et  il  se  peut  que 
,,  votre  M.  Yorik  ne  soit  resté  si 
y,  sirieux  ,  que  parce  que  nous 
,,  n'avons  pas  rencontré  ce  qui  peut 
„  exciter  sa  gaieté  ,,. 

M.  Yorik  rentra  .  pénét.é  d'admi- 
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ration  pour  des  femmes  si  profon- 
dément savantes.  Mais  combien  cette 
admiration  augmenta  ,  lorsque  ces 
dames  vinrent  à  parler  des  cours 
qu'elles  suivaient  !  L'une  apprenait 
la  chymie  ,  l'autre  l'anatoroie  ,  une 

autre «  Ah  !  ma  clilre  amie  ,  le 

5,  joli  diamant  que  vous  avez -là: 
j,  Eh  bien  !  vous  ne  croiriez  pas 
,,  que  cela  se  volatilise  au  réver- 
j,  bère ,  à  ne  pas  laisser  de  trace  j 
,,  mais  cette  bague  vous  serre  cpou- 
,,  vantablcmeut  !  —  Oui ,  un  peu. 
,,  —  Vous  avez  le  doigt  tr.lrs-er'fié  ! 
,,  —  Ce  n'est  rien.  —  Comment 
5,  rien  !  Ah  !  ma  chère  !  si  vous  aviez 
j,  assisté  à  la  dernière  séance  de 
,,  M.  S***,  vous  sauriez  combien 
,,  il   est  dangereux  de   gêner  air.si 
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),  la  circulation  du  sang.  De  proche 
,,  en  proche,  la  marche  des  globules 
,j  s'embarrasse  ,  et  il  en  résulte  une 
,,  conglomt  ration  qui ,  nuisant  à  la 
,,  liberté  du  sistole  et  du  diastole  j 
,,  peut  être  le  principe  éloigné  de 
,,  maladies  trls-conséquenîes.  —  A 
,,  propos,  vous  êtes-voiis  trouvée 
,,  a  I2  leçon  sur  Ics-comttes? —  Oui, 
,,  M.  de  L.  L***  nous  a  dit  Ih^ 
,,  dessus  les  choses  les  plus  sa- 
,,  vantes....  Il  vient  d'imaf:iner  une 
,,  petite  machine,  grande  à-pea-près 
j,  comme  mon  tambour  à  broder  , 
,,  qui  explique  les  comètes,  comme 
,,  si  on  était  dans  le  ciel.  Je  n'ai 
„  rien  vu  de  si  joli.  J'en  ai  com- 
j,  mandé  une  tout  de  suite  ,  pour 
^,  mettre  dans  mon  boudoir.  —  Les 
Tem.  L  F 
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5,  détracteurs  ont  beau  vouloir  de'- 
5,  primer  Tâge  présent ,  les  sciences 
,,  sont  à  leur  apogée.  —  Vous  avez 
3,  sûrement  souscrit  pour  Taërostat  ? 
3,  —  J'ai  plus  fait  ;  j'aurai  les  aéro- 
,,  nautes  à  diner  ,  le  l'endemain  de 
j,  Texpérieuce.  On  ne  serait  pas 
5,  digne  de  son  si-cle  ,  si  on  re 
,5  concourait  pas  de  tous  ses  moyens 

3,  aux    progrès    des    sciences 

,,  Vous  y  viendrez  ,  n'est-ce  pas  , 
5,  ma  chère  ?  Le  soir ,  il  y  aura  bal 
5,  et  pharaon.  —  De  tout  mon  cœur  3 
,,  mais  à  condition  que  ,  tout  en'ga- 
3,  gement  suspendu,  vous  viendrez 
,,  chez  moi  ,  le  jour  que  j'aurai 
,,  Mesmer.  ■  MM,  les  commissaires 
,,  en  diront  ce  qui  leur  plaira  :  c'est 
„  un  homme  unique.   Pour  moi,  qui 
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,,  ne  suis  d'aucun  parti,  et  qui  me 
,,  livre  tout  bonnement  aux  sMqa- 
„  tions  que  l'on  me  fait  éprouver. 
,,  -'  Imaginez-vous  qu'étant ,  il  y  a 
,,  quelques  mois  ^  à  ma  terre  qui 
,,  est  à  soixante  lieues  d'ici  ,  une 
,,  lettre  que  je  reçus  de  lui  ,  me 
,,  magnétisa  à  un  point  !  .  .  .  Aussi. 
,,  vais-;e  lui  faire  élever  un  monu-f 
,,  ment  dans  mon  jardin  aiiglais  ,,. 
Un  laquais  vint  avertir  la  dame 
Mesmérienne  que  ses  chevaux  étaient 
«lis.  C'était  l'heure  du  spectacle. 
La  docte  assemblée  se  dispersa  j 
et ,  moi  ,  j'allai  passer  la  soirée  au 
café  ,  comme  cela  m'arrive  souvent. 
'  J'y  avais  fait  la  connaissance  d'un 
jeune  homme  dont  l'air  triste  m'avait 
intéressé,  Comme  je  suis  moi-même 
F  % 
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assez  taciturne  ,  cette  conformité 
nons  avait  rapprochés  ;  la  confiance 
s'était  insensiblement  établie  entre 
nous.  Il  s'appelait  le  chevalier  d'Or- 
beville ,  et  voici  son  histoire. 
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CHAPITRE     XII. 

Histoire  d' Orheville^  ■ 


JLL  aimait  une  jeune  veuve  aussi 
vertueuse  que  belle.  Elle  n'était 
pas  noble  ;  mais  ,  si  elle  eût  gagné 
un  procès  qu'elle  avait  contre  les 
parens  de  son  mari  ,  elle  aurait  été 
prodigieusement  riche  j  et  ce  procès 
parais-ait  indubitable.  Cependant 
elle  l'avait  perdu.  Aussi-tôt  le  père 
du  chevalier  avait  exigi  qu'il  renonçât 
à  elle  ,  et  avait  voulu  le  forcer 
d'épouser  une  riche  héritière.  Ou 
avait  été  jusqu'à  l'enfermer  dans  un 
F  î 
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château  de  force  ,  où  il  languissait 
depuis  plusieurs  mois  ,  sans  céder  , 
lorsqu'il  avait  reçu  cette  lettre. 

—  «  Monsieur, 


»  Votre  silence  m'a  trompée. 
»  J'ai  cru  qu'ayant  fait  des  réflexions 
»  sur  la  diftereiice  de  nos  fortunes , 
»  vous  n'étiez  plus  dans  l'intention 
»  d'associer  à  votre  sort  une  femme 
»  sans  bien.  Cette  idée  m'a  déter- 
»  minée  à  accepter  un  parti  avan- 
»  tagcux  pour  la  position  où  je  me 
»  trouvais.  Je  ne  cherche  point  à 
•>)  m'excus-er  auprès  de  vous  j  ce  que 
>)  je  viçns  d'apprendre  de  votre  ré-^ 
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»  sîstance  ,  me  dit  trop  combien  je 
»  suis  coupable  :  mais  le  mal  est 
»  sans  remtde  \  je  suis  mariée  depuis 
»  huit  jours  ». 

•  Presqu'aussi-tot  qu'il  eut  reçu 
cette  lettre ,  le  chevalier  aidait  eu 
sa  liberté.  Le  premier  usage  qu'il 
en  avait  fait ,  avait  été  de  courir 
chez  une  femme  qu'il  savait  être 
l'intime  amie  de  son  amante.  Quel 
avait  été  son  étonnement ,  en  ap- 
prenant que  ce  mariage  était  une 
imposture  conseillée  par  l'amour  le 
plus  délicat ,  pour  l'engager  à  re- 
noncer à  un  attachement  qui  fusait 
son  malheur  i  Le  sacrifice  avait  été 
complet  3  la  retraite  de  son  amante- 
était  îjïucrce  de  tout  le  monde.   W 
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y  avait  près  d'un  an  qu'il  trwaillaîc 
en  vain  à  la  découvrir  5  et  sa  situation 
était  d'autant  plus  cruelle  ,  que  la 
mort  de  son  père  le  laissait ,  presque 
depuis  ce  tems  ,  maître  de  son  sort* 
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CHAPITRE    XIII. 

Catastrophe. 


J  E  sais  que  les  iraux  d'au|rui  ne 
guérissent  pas  les  nôtres  j  mais  tou- 
jours est-il  vrai  que  les  nôtres  nous 
paraissent  moins  aigus  ,  quand  nous 
Savons  que  nous  ne  souffrons  pas 
seuls.  Cela  vient  peut-être  de  la 
persuasion  tacite  que  nous  ne  serons 
plaints  autant  que  nous  méritons 
de  l'être  ,  que  par  ceux  qui  souffrent 
comme  nous.  Quelle  que  soit  la  cause, 
l'expérience    confirme    l'effet  ,    et 
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cette  même  expérience  me  conseilla 
de  raconter   au   chevalier  l'Ustoire 
de  l'intéressante  Maria  *, 

La  fille  du  limonadier  nous  écou- 
tait.   Ses   yeux    se    remplirent    de 

larmes «  Etre  ainsi  abandonnée  , 

»  dit-elle  !  il  faut  qu'elle  ait  bien 
»  du  courage  ,  pour  consentir  à  vî- 
})  vre  ^>  !  Elle  sortit  aussi-tôt  du 
comptoir. 

«  Vous  ne  savez  pas  tout  le 
»  chagrin  que  vous  lui  avez  causé  , 
»  me  dit  le  chevalier.  Elle  vient 
»   d'apprendre  que   son  amant    qui 


(  I  )  Je  ne  fais  pourquoi  le  traducteur 
du  premier  voyage  Sentimental  a  changé 
le  nom  de  Maria  en  celui  de  Juliette^ 
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»  était  prisonnier  de  guerre  en 
»  Prasse  ,  épouse  iine  riche  Alle- 
»  mande  qui  a  payé  sa  rançon.  .  . 
»  Tenez  ;  voilàprécisértientriiomme 
))  qui  a  découvert  cette  perfidie  >». 
(Cet  homme  passa  tout  de  suite 
dans  une  chambre  voisine  ,  où  était 
la  jeune  personne  ).  —  "  Il  a  bien 
,,  autant  l'air  d'être  hom.me  à  en 
,,  commettre  une  ,  dis-je  en  moi- 
,,  même  ,,,  —  En  effet ,  j'ai  su  par 
la  suite  que  c'Lt;iii;  ur.c  imposture  j 
mais  elle  était  conduite  avec  tant 
d'adresse  ?  .''.  .  .  Le  monstre  I  .  .  .  . 
Jusqu'à  montrer  un  billet  de  mariJge , 
qui  ,  paraissant  réellement  imprimé 
en  Allemagne  ,  ne  devait  laisser 
aucun  doute  ;  car  imagine  -  t  -  on 
que  l'on  puisse  porter  ia  scéléra- 
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tesse    jusqucs  -  là?  ...  .    La  jeune 
personne    reparut    un    moment   au 
café.    Je   lui    trouvai  un  air  !  ...  . 
qui   m'effraya.   Hlle   regardait  tout 

avec  intérêt Ses  yeux  se  levaient 

de  tems  en  tems  vers  le  ciel.  ...  * 
Des  larmes  venaient  sans  cesse  border 
ses  paupières,  et  se  séchaient,  sans 
être  essuyées.  Elle  me  pria  de  lui 
raconter  encore  l'hiîtoiredc  Maria. 

Je   la  recommençai "    Quel 

,,  courage  1  dit-elle  ,  quand  je  l'eus 
,,  finie  ,  quel  courage  !  ,, 

L'heure  à  laquelle  elle  avait  cou- 
tume de  se  retirer  ,  arriva.  Elle 
embrassa  son  ptre  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  s'évanouit.  Je  rentrai 
chez  moi  ,  le  cœur  serré.  Les 
songes  les  plus  afFreux  vinrent  trou- 
ble r 
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bîer  mon  sommeil Je  traduisais 

SCS  expressions  ,  sa  scène  muette..., 
Htlas  !  ma  traduction  n'était  que 
trop  vr.iie.  Le  lendemain  on  trouva 
cette  infortunée  baignée  dans  son 
sang. 


Tome  I. 
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CHAPITRE    XVI. 

Mon  tntrée  en  boutique. 


J  E  fus  toute  la  journée  d'une 
tristesse  inexprimabls.  La  Fleur  , 
qui  savait  que  ,  depuis  plusieurs 
couricrs  ,  j'attendais  inutilement  des 
lettres-de-change  ,  dont  cependant  ! 
j'avais  le  plus  grand  besoin  ,  crut 
que  c'était  la  cause  de  mon  chagrin. 
Il  prit  une  contenance  respectueuse 
que  je  ne  lui  avais  jamais  vue  ;  et , 
m' abordant,  en  tenant  les  yeux  sur 
son  chapeau  qu'il  tournait  dans  ses 
doigts,  il  me  balbutia  quelques  mot* 
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dont  je  conxpris  enfin  que  l'objet 
était  de  m'ofFrirsix  écus  qu'il  avait.... 
«  Mon  ami ,  lui  dis  -je  ,  en  l'em- 
i)  brassant  ,  j'accepterais  ton  offre 
»  si  j'étais  sans  moyen  ;  mais  je 
»  sais  le  métier  d'horloger  ,  et  ce 
»  serait  plutôt  pour  toi  que  j'aurais 
«  de  l'inquiétude.  —  Moi ,  Mon- 
y»  sieur  !  Est-ce  que  je  ne  sais  pas 
«  faire  des  guêtres  »  ? 

D^s  le  lendemain  ,  il  entrai  chez 
un  frippier  de  fauxbourg  ,  et  moi 
dans  une  bouûque  d'horloger  ,  où 
je  crus  voir  beaucoup  d'ouvrage  et 
peu  de  garçons.  Elle  était  tenue 
par  une  veuve  ,  qui ,  après  m' avoir 
beaucoup  examiné  ,  me  demanda 
où  j'avais  travrûUé.  Sur  la  réponse 
^ue  je  lui  fis  que  j'étais  étranger , 
Gi 
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et  que  j'arrivais  ,  *'  au  surplus  , 
,,  me  dit- elle,  asseyez -vous  la, 
5,  nous  verrons  bien  ce  que  vous 
,,  savez  faire.  .  .  .  )>  Me'voilà  donc 
sur  l'escabeau  ,  devant  l'établi  ,  et 
par  dessus  tout  cela  ,  lorgné  par 
ma  bourgeoise.  C'était  une  grosse 
commère  un  peu  massive  ,  les  cou-^ 
leurs  acres  ,  le  sourcil  épais  et 
noir  ,  les  yeux  ardens. . . , , 
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LETTRE      XV- 

Les    Grisettes, 


M< 


ONSiEUR  ,  me  dit  la  Fleur, 
le  Ciimanche  matin,  si  vou$  voulez 
passer  votre  soirée  en  ouviier  du 
bon  ton  ,  il  faut  venir  à  un  bal 
de  grisettes  ,,.  Il  ne  s'attendait 
pas  que  je-  le  prendrais  au  mot  •  il 
se  trompa  ,  et  en  vjrité  ,  je  ne  me 
suis  pas  repenti  d'avoir  cédé  à  l'envie 
qu'il  m'a  donnée.  Je  ne  résisterai 
pas  davantage  à  celle  de  te  faire 
conna'tre  ,  ma  Lisette ,  cette  classe 
âe  filles  qui  sont  bien  éloignées  de 
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mériter  l'idée   avilissante  ,  que  bien 
des  gens  en  prennent. 

Les  grisettes  sont  des  ouvrières 
de  tous  les  genres  ,  trop  gentilles 
pour  vouloir  être  peuple ,  et  trop 
sages  pour  vouloir  sortir  a  un  cer- 
t'.in  prix  de  leur  sphère.  Chacune  a 
son  amant ,  et  vient  au  bal  avec  lui  ; 
ou  ,  si  elle  n'en  a  pas  ,  elle  vient 
pour  en  trouver  un.  Elles  sont  là- 
dessus  de  la  meilleure  foi  du  monde  j 
mais  ,  une  fois  leur  choix  fait ,  elles 
s'y  tiennent  assez  ordinairement ,  ou 
n'en  font  un  autre  qu'après  avoir 
rompu  avec  l'homme  qui  était  l'ob- 
jet du  premier  j  ce  qui  ne.  se  fait 
pas  si  facilement  que  l'on  pourrait 
le  croire.  Souvent  on  ne  quitte  son 
ami  que  long-tems  après  s'être  ap- 
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perçu  qu'il  ne  convient  pas ,  parce 
qu'il   faut  moti*er  son  inconstance 
auprès  de  ses  compagnes  j  et  elles 
ont  entr'elles  un  petit  code  d'amour, 
qui  prescrit ,  à  un  certain  degré  ,  la 
constance  et  la  fidclit.-.   Peut-être 
même  leurs  principes  sur  ce  point 
sont -ils    les  plus  sages.    Elles   ne 
croyent  ni  aux  langueurs  ,  ni  à  ces 
persévérances   outrées   qui  ne    font 
que    des    martyrs.     En    revanche  , 
elles   ne  se  permettent  ni  la  pru- 
derie ,  ni  les  ri9;ueurs.   Une  d'elles 
qui  désespérerait  un  homme  ,  serait 
regardée  par  ses   compagnes  ,    ou 
comme    une   cruelle   qui    abuse    de 
son  pouvoir  ,    ou  comne    une  co- 
qnette  qui  veut  un  esclave  au  lieu 
d'un  amant  qu'élis  paye  de  retour  j 
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et  serait  sollicitée  de  s^expliqucr 
franchement  ,  pour  que  le  mal- 
heureux ne  fût  pas  bercé  plus  long- 
tems  d'une  espérance  frivole. 

Une  fois  l'arrêt  de  dégagement 
prononcé  ,  ne  plaignez  pas  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  S'il  est  aimable  , 
il  a  inspiré  trop  d'intérêt.  Chacune 
de  celles  qui  sont  libres  ,  ou  prêtes 
à  l'être  ,  s'offre  à  ses  vœux  ;  le  petit 
sultan  n'a  qu'à  jetter  le  mouchoir. 
Au  surplus  ,  ce  n'est  que  par  son 
amabalité  personnelle  ,  qu'on  peut 
espérer  de  leur  plaire.  Le  rang  et 
la  fortune  n'y  font  rien.  Elles  re- 
doutentl'homme  riche  et  au-dessus 
d'elles  ,  parce  qu'alors  elles  crain- 
draient que  Ton  imaginAt  qu'elles 
yçndent  leuçs  faveurs ,  et ,  autant 
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il    est  dans    leur    code    d'avoir   un 
amant,  autant  il  y  est  défendu,  dç  , 
mettre  un  prix  pécuniaire  à  ce  que 
rien  ne  doit  payer. 

Ce  n'est  pas<ju'clles  ne  veuillent 
rien  recevoir  de  leur  ami.  Il  est 
même  d'usage  que  c'est  lui  q"ui  p:iie 
tout  ce  que  leur  travail  ne  peut 
pas  leur  procurer  5  mais  on  est  ,  là- 
dessus  ,  d'une  discrétion  étonnante  , 
et  le  soin  avec  lequel  on  ménage 
la  bourse  de  .son  ami  ,  est  vraiment 
édifiant.  Les  jou-rs  de  pluie  décidée  , 
on  ne  sort  pas  ,  pour  ménao^r  scï 
ajnstemens  ,  ou  l'on  s'habille  en 
consjquence.  Arrive  -  t  -  il  que  le 
tems  change  ,  lorsque  l'on  est  hors 
de  chez  soi  ?  Rjenne  parait  si  plai- 
sant ,  et  dans  le  fond  ,  rien  n'est 
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si  intéressant  que  de  vcit  ces  char- 
mantes petites  calculer  lequel  sera 
'  le  moins  cher  ,  ou  d'une  voiture 
de  place  .  ou  des  parties  de  la 
parure  que  leurs  précautions  ne 
pourront  pas  garantir. 

Toutes  n'ont  pas  des  principes 
Bussi  stricts  j  mais  le  nombre  de 
celles  à  excepter  est  petit  3  encore 
ne  se  permettent  -  elles  de  s'en 
écarter  que  trcs-peu.  Elles  seraient 
anal  vues  par  les  autres. 

D'après  ce  portrait  ,  on  peut 
Juger  du  ton  qui  règne  dans  leurs 
assemblées.  On  aurait  tort  d'y  sup- 
poser une  certaine  réserve  5  mais 
la  liberté  n'y  va  jamais  jusqu'à  bles- 
ser la  décence  ,  et  les  propos  ne 
vont  point  au-delà  de  l'équivoque 
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ique  les  petites  friponnes  aiment 
assez  ,  et  qu'elles  saisisissent  avec 
une  sagacité  étonnante  ;  car ,  en  gé- 
néral ,  elles  ont  de  la  finesse ,  et 
un  jargon  tout-à-fait  agréable  ,  une 
gaieté  franche  et  naturelle.... 

Leur  mise  est  simple  et  jolie. 
C'est  là  que  l'on  peut  voir  cette 
espèce  de  coquetterie  que  Rousseau 
dit  être  n:iturelle  aux  femmes.  Elle 
ne  consiste  pas  dans  la  quantité  de 
colifichets ,  qui  n'annoncent  que  la 
richesse  de  celle  qui  les  porte  ,  et 
l'adresse  des  ouvrières  qui  les  ont 
faits.  On  n'a  là  que  àes  petites 
robes  ,  un  peu  de  ga^e  et  quelques 
bouts  de  ruban  ;  mais  on  en  tire  le 
plus  grand  parti  ,  et  Ton  '  produit 
beaucoup  d'effets  avec  ce  peu  de 
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moyens.  La  cocffure  est  très-simple  j 
mais  elle  sied,  tant ,  qu'en  la  voyant , 
on  n'a  pas  l'idée  d'une  plus  belle.  Le 
teint  et  les  yeux  n'empruntent  pas 
leur  vivacité  du  carmin  ,    ils  ne  la 
doivent  qu'au  plaisir.  En  un  mot  , 
on  trouve,  chez  ces  aimables  petites, 
la  nature  embellie  ,  sans   avoir  à  y 
redouter  les  supercheries  de   l'art. 
Il  y  avait  prts  d'un   mois  que  je 
travaillais  à  l'établi.  J'avais  cru  re- 
marquer   que  ma  bourgeoise    dési- 
rerait que  je  fisse  attention  à  elle. 
C'était    toujours    quelque    épingle 
qui  se  détachait ,   un   soulier  trop 
serré  ,   une  jarretière   qui  ne  l'était 
pas  assez. ...  «  Vous  avez  ,  me  dit- 

))   elle  un  jour,  l'air  sage assidu... 

»  Je  suis  siîre    que  vous   achalen- 

»   deriez 
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»   deriez    bien    une   boutique 

j)  N'étes-voiis  pas  quelquefois  tenté 
»  de  vous  marier  ?....»  En  me 
faisant  cette  question  ,  ses  yeux 
étaient  fixés  sur  les  miens  •  et  quels 
yeux  !  Mais  le  non  que  je  répondis , 
en  changea  bientôt  l'expression. 
Elle  se  mordit  les  lèvres  ,  me  re- 
commanda une  montre  dont  on  était 

très-pressé Le  samedi  ,  en  me 

payant ,  elle  me  dit  qu'il  n'y  avait 

plus  assez  d'ouvrage Je  crois 

cependant  que  j'en  bissais  beaucoup 
à  faire. 

Au  surplus  ,  le    courier   suivant 
m'apporta  des  lettres  -  de  -  chan<Te 


Tome  /.  -  f£ 
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CHAPITRE    XVL 

Le  Porte-FeuïlU, 


A 


propos  de  lettres  ,  voyons  ce 
que  contient  le  porte  -  feuille  que 
j'ai   trouvé  ,    il  y   a   quinze  jours. 
J'avais  attendu  long-tems  à  la  place 
od  il  était ,  poux  voir  si  qixekp'un 
serait  venu  le  chercher.  Voyant  que 
personne  n'avait  paru  ,  je  l'avais  fait 
annoncer  dans  les  petites    affiches. 
Il  n'a  pas  été   réclamé.   Voyons  ce 
qu'il  renferme.  Peut-être  y   trou- 
verai -  je    quelque   indication.    J'y 
trouvai  le  portrait  d'un  jeune  homme. 
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un  anneau  de  cheveux  ,  un  petit 
bouquet  de  pensées  et  d'immor- 
telles ,  et  les  lettres  suivantes. 


(  t  )  Four  ne  pas  trop  suspendre  le 
récit  dans  les  éditions  précédentes,  on 
n'avait  mis  qu'une  partie  des  lettres  ;  les 
autres  ayant  été  désirées,  on  a  pris  le 
parti  de  les  renvoyer  toutes  à  un  second 
volume. 


H  if 
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CHAPITRE    XVII. 

Fût. 


L 


i'iNVENTAlKE  du   porte  -  feuille 
m'avait  conduit  jusqu'à  l'heure  d'allçr 

au  bal  de  M pour  lequel  on 

m'a\*ait  donné  un  billet.  Je  savais 
bien  que  je  ne  m'y  amuserais  pas  ; 
mais  un  mouirement  de  cuiiosité 
m'avait  fiit  désirer  de  le  voir.  Ce 
sont  des  espaces  d'amphibies  tenant 
des  deux  classes  ,  mais  jalouses  de 
l'une  qui  les  voit  avec  peine  s'clever 
au-dessus  d'elle,  et  point  considér-jes 
de  l'autre  qui  ne  croit  pas  que  rien 
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puisse  suppléer  aux  ayeuo:.  Trop 
grands  a.ux  yeux  des  petits  ,  et  trop 
pc'its  aux  yeux  des  grands  ,  ils  ne 
peuvent  presque  jamais  obtenir  la 
bienveillance  ni  des  uns  ,  ni  des 
autres  ,  et  les  qualités  les  plus 
rares  leur  suffisent  à  peine  pour 
expier  le  tort  de  leur  élévation. 

.  Lorsque  j'arrivai  ,  la  cour  était 
pleine  de  voitures  ,  les  avennes 
même  étaient  embarrassées.  Je  quit- 
tai mon  m.odeste  hacre  à  quelques 
pas  ,  et  j'eus  l'air  ,  au  moins  ,  d'être 
descendu  d'un  remise. 

Les  antichambres  regorgeaient  de 
laquais  bariolés  de  toutes  les  ma- 
nières pcssioles  ,  jasant  ou  ronSant 
sur  les  banquettes,  ou  pestant  avec 
laison  contre  les  plaisirs  de  leurs 
H5 
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maîtres.  Je  p;issai  entre  deux  îiaies 
de  ces  effrontés  Lanodors  ,  dont 
les  regards  étaient  bien  faiis  pour 
déconcerter  un  étrangeh  Enfin  j^ 
pcnctrai  dans  les  salles  d'assemLlcc. 
Je  me  crus  un  instant  transporte 
parmi  des  fées  et  des  génies.  Je  vis 
bientôt  que  c'était  la  richesse  des 
habits  et  l'élégance  des  parures  cji;i 
avaient  surpris  mon  hommage.  Les 
femmes  sur  -  tout  m'é tonnèrent  à 
l'examen.  Presque  toutes  celles  que 
je  vis  là  ,  étaient  des  poupées  qui  , 
dénuées  de  ce  qu'elles  devaient  à 
leur  cjmériêre  et  à  leur  marchande 
de  modes  ,  ne  présenLaient  plus  que 
des  squellettes  fanés  par  les  jouis- 
sarxes.  Aussi  reconnus -je  presque 
par -tout    l'cllct    d-c   ces  ceintures 
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merveilleuses  qui  secondent  si  bien 
l'intention 


Au  lieu  de  la  fra  cheur,  et  de  ces 
grâces  naïves  qui  l'accompagnent 
presque  toujours  ,  ces  dames  avaient 
un  ton  décida  ,  une  tournure  ir- 
ritante ,  ct^un  regard  qui ,  sans  être 
vraiment  animé  ,  en  avait  cepen- 
dant l'air,  grâce  à  sa  li,ardiesse  et  aii 
rouge  tranchant  dont  les  joues  étaient 
couvertes. 

Comme  j'arrivai ,  on  entrait  dans 
la  salle  du  festin.  Le  luxe  et  la 
gourmandise  avaient  fait ,  avec  suc- 
C- s  ,  les  plus  grands  efforts  pour 
eu  ordonner  les  apprcts.   Tous  les 


jz  Nouveau  Voyage 
mets  étaient  d'une  délicatesse  ex- 
quise y  la  décoration  était  superbe. 
Les  pl-jteaux  éliraient  les  allcgorics 
les  plus  ingénieuses  ,.  exécutées  avec 
une  adresse  étonnante.  L"i;lslon;c 
naturelle  ,  la  méchanique  ,  Tliydros- 
tatique  ,  la  peinture,  la  sculpture, 
tous  les  arts  avalent  été  mis  à  con- 
tribution. Le  coup-d'ccil  fut  ccm- 
plct  ,  quand  les  femmes ,  en  se 
plaçant ,  y  eurent  ajouté  l'éclat  de 
leurs  parures,  et  le  jeu  de  leurs 
diamans.  Si  elles  avaient  eu  ,  par- 
dessus tout  cela  ,  des  mincis  de 
«[risettes  ,  c'aurait  été  l'olympe  , 
et. . .  pardonne  ,  ma  chcre  Lisette  ; 
mais  il  n'y  aurait  pas  eu  m.oyca 
d'y  tenir. 

Les  horr.mçs    se    tinrent  debout 
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pour  servir  les  dames.  Cette  idée 
est  jolie.  Elle  offre  mille  ressources 
à  la  gilanterie  ,  et  donne  du  moa- 
vement  à  une  fite.  Cepend^mt  on 
s'appercevait  tout  de  suite  qu'il 
manquait  une  certaine  coiivive  que 
les  grand?  ont  toujours  soin  d'in- 
viter avec  les  plus  vives  instances , 
mais  q^i  ne  se  rend  jamiis  à 
leurs  soUicitatioiî^  j  c'eit  la  gaict3. 
Cette  bonne  dées^"  ne  va  pas  où  jl 
y  a  tant  à  adrr.lrer.  lyâilleurs ,  elle 
iime  Vincognito  ,  et  ne  veut  pas 
i|u'on  l'annonce. 

Le  repas  fut  bruyant.  Les  fades 
#iadrigaux  et  les  mordantes  éri- 
jrammes  firent  les  frais  de  la  conver- 
Etion,  Ici,  on  jouait  l'abandon  ,  là  , 
î'étourderie.  Par-tout,  les  femmes 


j>4  Nouveau  Voyage 
que  le  hasard  avait  placées  l'une  au- 
près de  l'autre  ,  se  disaient  les  choses 
les  plus  affectueuses  ;  et  par-tout , 
il  suffisait  d'un  intervalle  de  trois 
ou  quatre  places  pour  se  déclarer 
à  belles  dents.  Pardessus  tout  bro- 
chait le  maître  de  la  maison  ,  qui , 
de  toutes  parts  ,  recevait ,  sur  le 
goût  de  son  maître- d'hôtel ,  aeS; 
complinièns  qu'il^s'approprioit. 

A  l'instant  où  l'on  allait  sortie 
de  table ,  le  fond  de  la  salle 
s'ouvrit  ,  et  laissa  voir  un  thcàtni 
sur  lequel  les  acteurs  des  boule- 
vards jouèrent  deux  de  leurs  pi-ces; 
On  les  voit  chez  eux  pour  trentp 
sous  par  personne,  on  y  a  de  plis 
cette  a/Huence  de  gens  de  tout» 
•portes   d'états,    dont    la    bi^;arra:« 
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forme    un   second  spectacle 

Mais  ce  n'est  pas  pour  s'amu- 
ser que  l'on  les  jfait  venir  chez 
soi  3  c'est  pour  qu'ils  y  soient 
venus. 

On  retourna  danser.  L'orcliestre 
était  brillant  ;  les  pas  et  les  fi- 
gures étaient  exécu  tés  avec  grâce  et 
précision  j  et  tôt  it  cela  manquait 
de  son  principa  1  caractère.  Je 
l'ai  dit ,  la  gaietj  n'était  pas  de  la 
fête. 

Aussi  tout  ce!  la  ne  m'^inspira-t- 
il  qu'une  froide  admiration.  O  ma 
Lisette  !  je  me  rappellai  ta  sim- 
plicité  touchant  e  ,   et   je    retrouvai 

mon  cœur Je   pensai 

aussi  à  vous ,  Justine  ,  à  ce  goû- 
ter que  nous  f  imes  sur  l'heibe , 
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Ce    fut    en    m'occuppant    de    ces 
souvenirs   délicieux  que  Je    quittai 
cette  superbe  assemblée. 


CHAPITRE 


Sentimental,       pf 
CHAPITRE   XVIIL 

La  Veilléei 


Hj  N  arrivant  chez  moi ,  je  trouvai 
toute  la  maison  en  allarmes.  La 
femme  inconnue  avait  été  trois  jours 
Sans  paraître.  Les  autres  qui  étaient 
prévenues  contre  elle,  parce  qu'elle 
ne  sociait  avec  personne  ,  s'étaient 
.cependant  inquiettées.  On  venait 
de  la  trouver  dans  son  lit  avec  une 
fièvre  aiguë.  Sa  chambre  était  rem- 
plie de  toutes  les  voisines.  L'une 
tenait  du  bouillon  ,  l'autre  du  vin  : 
chacune  offrait  quelque  chose,  et 
Tome    /,  I 
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sur-tout  des  recettes.  L'une  d'elles 
paraissait  s'être  arrogé  le  droit  de 
primer.  C'était  une  grosse  femme 
entre  deux  âges ,  le  cuir  rouge  ,  les 
cheveux  noirs  ,  la  voix  raue^ue  ,  et , 
au  total  ,  resssemblant  plutôt  à  un 
grenadier  qu'à  une  femme.  Un  large 
collier  de  grenats  ,  un  casaquin  de 
damas  ,  des  souliers  pareils  ,  une 
chaîne  d'argent  à  laquelle  pendaient 

ses  ciseaux Dès  que  je  parus , 

il  se  fit  un  moment  de  silence. .  .. 
«  Vlà  c'que  c'est  ,  dit  la  grosse 
i>  femme  ,  que  d'mépriser  les  gens. 
»   G'ny  a  long-tems  que  j'iui  aurions 

»  prêté  la  main  ,   si  j'avions  su 

))  Mais  c'est  égal ,  quoique  j'n'ayons 
»  pas  de  l'indu  cation  ,  j'n'en  ons 
»  pas  moins  bon  cœur.  Gn'y  a  qu'à 
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»  dire  ce  qui  l'y  faut.  Not'maison 
y>  est  fournie  sans  qu'çà  paraisse  , 
w   et  c'est  bian  à  son  sarvice  ». 

Cependant  j'avais  tâté  le  pouls 
de  la  malade,  qui  était  trJs-faible. 
Je' conseillai  du  vin  d'alicante  ,  en 
attendant  l'arrivée  d'un  médecin. 
—  «  Eh  bian  !  Javotte  ,  est-ce  que 
»  tu  n'entends  pas  que  Monsieur 
»  d'mande  du  vin  d'alicante  ?  .  .  .  . 
»  Allons  donc  ;  tu  dVrais  déjà  être 
»  rcv'nue  ».  —  J'observai  que  le 
bruit  fatiguait  la  malade.  —  «  C'est 

»   vr,ai Mais  voyez  donc  si  ste 

»   bète-là  viendra  avec   son  vin  »  j 

et  elle  se  mit  à  crier «  Javctte  !... 

»  Javotte  1  .  .  .  Allons  donc  ,  lam- 
»  bine.  On  mourrait  bien  cent  fois... 
»   T'nez  ,  Monsieur  ,   en  via.  .  .  . 

li 
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n   Oli  !  n'it'pargnez  pas Pardi , 

»   quand   ça   s'ra    fini ,  j'savons    où 

,,   Ton  en  vend Mais  Monsieur 

,,   a  raison  j  aile  a  besoin  d'repos  , 
5,  ste  pauvre  femme.    Allons-nous 

j,   en Javotte  restera  pour  la 

,,  veiller -Ne  va  pas  t'endormir, 

,,  au  moins  ,,.... 

Tout  le  monde  s'en  alla.  Il  ne 
resta  que  Javotte.  Je  m'en  allais 
-aussi  ;  mais  je  ne  sais  quoi  me  re- 
tint.... Attendez  ,  je  crois  que  ce 
fut  la  réflexion  que  ,  Javotte  étant 
bien  jeune  ,  le  sommeil  pourrait  la 
prendre,  et  qu'alors  la  malade  serait 
sans  secours  j  au  lieu  que,  moi  y 
étant ,  non-sculeinent  je  ne  dormi- 
rais pas  auprès  de  Javotte  ,  mais 
encore  ,  si  elle  s'endormait,  je  serais 


Sentimental.  lor 
là  pour  l'éveiller.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  je  rest^ii. 

"  Vous  ne  vous  en  allez  pas 
,,  aussi  ,  me  dit-elle  ?  —  Non  ,  ma 
,,  belle  enf.int,  pas  encore  ;  je  veux 
,,  vous  tenir  compagnie.  —  Comme 
,,  vous  voudrez  ,,.... 

Nous  nous  assîmes  sans  parler 
davantage  ,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
lade nous  parût  endormie.  La  petite 
alla  bien  doucement  s'en  assurer.., 
"  Oui,  elle  dort,  dit-elle  à  voix 
,,  Lxîssc.  .  .  .'  Elle  se  remit  sur  s<i 
,,  cli.iisc  ,  el  bailla  deux  ou  trois 
,,  l'ois.  --  Vous  auriez  bien  envie 
,,  d'en  faire  autant,  n'est-ce  pas, 
„  Mlle.  JavotLe  ?  —  Oli  !  non 
,,  Mon.  .  .  sieur.  . .  .  t'est  que.  .  .  . 
,,  voila  l'heure.  ,  .,  -r  Je    suis  silr 

.  u 
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„  que  vous  ne  penseriez  pas  à 
,,  dormir  ,  s'il  y  avait  h  ma  place.... 
,,  Quoi ,  Monsieur  !  Est-ce  que  l'on 
,,  vous  a  dit...  ?  (  elle  ne  le  croyait 
pas  ,  la  petite  friponne  j  mais  elle 
brûlait  d'envie  de  p:.rler).  "C'est 
,,  un  bien  aimable  garçon.  Ma  mcre  , 
,,  que  vous  v^enez  de  voir  ,  qui  est 
,,  une  bonne  femme  ,  mais  qui  n'a 
,,  point  d'éducation  ,  et  qui  ne  sent 
,,  pas  le  mcrite  de  l'esprit,  voudrait 
j,  me  marier  avec  un  p;ros  butor 
,,  qui  n'est  que  riche.  Mais  moi , 
,,.  je  ne  veux  que  M.  Duparzel. 
,,  C'est  un  clerc  de  notaire  ,  qui 
,,  est  beau  ,  qui  a  de  l'esprit.  Si 
,,  vous  le  voyiez  ,  le  dimanche  ,  en 
,,  habit  noir,  avec  ses  Grands  ,  grands 
,,  ei:evcux    r.aissans  !   on   dirait  ua 
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conseiller.  Toujours  de  l'eau  de 
lavande  plein  son  mouchoir ,  un 
gros    bouquet    h    son    côté  ,    et 

marchant Dame  ,   c'est   qu'il 

n'y  a  pas  de  danseur  qui  marche 
comme  lui.  Il  passe  et  repasse 
sans  cesse-  déviant  chez  nous.  Et 
puis  ,  c'est  qu'il  fait  des  vers 
charmans  dans  lesquels  il  m'ap- 
pelle Iris.  Nous  nous  vo-yoiis  chez 
ma  cousine.  Ma  mtre  ne  le  sait 
pas  ;  et  ,  quand  elle  le  saura  , 
ce  sera  encore  égal  ,  parce  qu'il 
m'a  fait  une  promesse  de  mariage 
sur  parchemin  ,  et  qu'il  l'a  bien 
condiliomiée.  Ma  mère  n'aura 
rien  à  dire  :  n'est-ce  pas  >  Mon- 
sieur „  ? 
A  la  rapidité  de  son  babil ,  k,  sa 
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grande    ccnfiance   ,    je    soupçonnai 
qu'elle  avait  un  peu  goilté  au  vin 
d'alicante.    Pour   m'en   assarer  ,   je 

voulus  sentir  son  haleine Je 

m'approchai.  ...  Je  me  trouvai  trop 
près  pour  ne  pas  désirer  un  briser  , 
je  le  desirais  trop  pour  ne  pas  le 
prendre....  J'eus  en  mcme-tems 
la  preuve  que  mon  soupçon  était 
fondé.  —  «  Ah  !  friponne  ,  lui  dis-' 
»  je  ,  vous  y  avez  goûté  )>.  Cela  la 
déconcerta  un  peu  ;  mais  se  remet- 
lant  bientôt.  ...   «  Oui  ,  Pt'îonsieur, 

5,  Ne  fallait-il  pas  savoir  ? Je 

,,  n'avais  qu'a  me  tromper  ,  cela 
,,  m.'aurait  valu  une  paire  de  souf- 
„  flets  ;  car  ma  mère  a  toutes  les 
,,  manières  du  peuple  ,  comme  vous 
^^  avez  pii  en  juger,  Elle  ué  s'em- 
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3,  barrasse  pas  plus  que  vous  sc-^ez 
,,  d'âge  à  être  mari-îe....  Elle  veut 
,,  que  l'on  soit  toujours  soumise 
,,  comme  un  enfant  ;  mais  aussi  , 
,,  quand  je  serai  femme,  et  quand 
,,  mon  mari  sera  premier  clerc —  ,» 

Cette  conversation  ,  tenue  fort 
bas  pour  ne  pas  réveiller  la  malade  , 
devenait  longue  et  fatigante.  Il  prit 
à  Javotte  une  toux  d'autant  plus 
pénible,  qu'elle  voulait  se  retenir.... 
Quand  elle  fut  passée ,  je  lui  pro- 
posai de  jouer  à  quelque  jeu  à  la 
muette.  Nous  choisîmes  le  pied  de 
bœuf. 

Ce  fut  d'abord  mon  tour  de 
prendre  ,  et  je  pris.  Javotte  paya 
•l'amende.  .  .  .  Son  tour  vint  ensuite. 
Elle    ne  prit  pas  5  mais  en  vérité  ^ 
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c'était  sa  faute Je  lui  avais  fait 

beau  jeu. . .  .  Mon  tour  revint. .  .  . 
Je  pris  encore....  Elle  paya  comme 
la  première  fois.  —  Ce  fut  eie  nou- 
veau à  elle.  Cette  fois  ,.  elle  voulait 
absolument  m'attraper  j  mais  il  ar- 
riva que  sa  main  ,  manquant  la 
mienne  ,  tomba  sur  ma  culotte 
noire.  . .  .  Javotte  rougit ,  et  ne  me 

regardait  plus   que    de    cjtc 

Un  moment  après  ,  je  ne  joue  plus 
à  ce  jeu-là  ,  dit-elle  avec  un  petit 
air  embarrassé  ,  je  ne  prends  jamais. 
—  A  qui  la  faute  ?  —  Elle  rougit 
encore  plus. 

«  Jouons  à  nn  autre  jeu  ,  à  telle 
,,  chose  vole  ,  par  exemple.  —  Je 
,,  ne  connais  pas  ce  jeu-là.  —  Vous 
a,  le  saurez  bientôt.    îl  n'est  ques- 
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,,  tion  que  de  lever  le  doigt  quand 
,,  je  nommerai  quelque  chose  qui 
,,  pourra  voler,  et  de  le  tenir  baissé 
„  dans  le  cas  contraire  ,,. 

Elle  commença  par  nommer  plu- 
sieurs oiseaux ,  je  levais  ,  cela  allait 
au  mieux.  ...    «  Baiser  vole.  —  Je 
„  levai  encore.  —  Un  gage  ,  m.e  dit- 
,,  elle  „  ;  je  prétendis  que  je  n'en 
devais  pas  ,  et  je  le  lui  prouvai,  en 
lui  demandant   si   M.  Dupr.rzel  ne 
lui  en  envoyait  pas  quelquefois ,  en 
passant    sous    sa    fenêtre.    Elle   ne 
convint  de  rien  j  mais  elle  me  tint 
quitte  du  gage  ,  et  continua  le  jeu. 
Elle    nomma  une   foule   de   choses 
qui   ne   volent  pas  ;  mais  j'avais  le 
diable  au  corps  pour  toujours  lever  j 
et  chaque  fois  je  donnais  un  gage. 
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Elle  en  avait  déjà  plein  son  tablier  ^ 
quand  la  malade  s'éveilla.  Quoique 
nous  fissions  le  moins  de  bruit  pos- 
sible ,  encore  en  faisions  -  nous  un 
peu. 

Le  médecin  arriva  presqu'au  même 
instant ,  et  je  retirai  mes  enjeux  sanô 
avoir  fait,  de  pénitence* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIX. 

Fragment. 


I 


L  était  bien  tems  d'aller  se  cou- 
cher. J'y  allai ,  et  ne  me  rcveilhi 
le  lendemain  que  fort  tard,  au  bruit 
que  fît  la  Fleur  ea  entrant  dans 
ma  chambre.  Il  avait  un  papier  à 
la  ma^i. ... 

"  Qu'est-ce  ?  —  Je  crois  ,  Mon- 
,,  sicar  ,  que  c'est  cette  seconde 
,,  feuille  que  vou<;  avez  tant  re- 
,,  grettée  à  rotre  premier  voyage  , 
,j  et  dont  j'avais  enveloppé  ce  bou- 
,j  quct —  Ah  !  ah  !  ce  bouquet 

Toms  L  K 


110    Nouveau  Voyage 

,,  qui,  en  un  quart  -  d'heure  ,  avait 
,,  tant  fait  de  chemin  ,  en  sautant 
„  toujours  d'un  sexe  à  l'autre  ! 
„  —  Précisément.  Je  viens  de  me 
,,  trouver  chez  le  joueur  de  violon 
j,  à  qui  il  était  resté.  J'ai  vu  dans  un 
,,  coin  cette  feuille  de  papier. que 
,,  j'ai  cru  reconnaître.  Il  a  cru  se 
j,  rappeler  de  son  côté  qu'elle  avait 
,,  autrefois  enveloppé  uri  bouquet. 
„  Je  la  lui  ai  demandée  ,  et  je  vous 
„  l'apporte  „. 

J'exaininai  la  feuille.  Le  "carac- 
tère me  parut  le  même  ,  et  j'eus 
besoin  de  me  donner  les  mêmes 
peines  pour  le  déchitlier  j  mais  ce 
n'était  pas  la  suite  ;  c'était  un  autr« 
fragment  que  voici. 

.  ,  .  .  "  Quand  so«perons-noiis 
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„  donc  ,  dit  la  dame  Rose  ?  —  Ma 
j,  Aiinette  ,  dit  la  dame  Bleue  à  son 
,,  mari  ,  va  donc  voir  quand]  on 
,,  nous  servira.  --  P.îesdames  ,  dit 
j,  l'hôtelier  qui  entre  au  même  ins- 
,,  tant,  vous  pouvez  descendre.  J'at- 
„  tendais  pour  ma  table  d  hôte  ; 
„  mais  il  n'y  aura  avec  vous  qu'un 
,,  Monsieur  qui  voyage  en  poste,..  ,,. 
Les  deux  dames  et  leurs  maris  se 
rendirent  aussi-tôt  dans  la  salle  à 
manger  ,  où  était  dcjà  un  petit 
homme  qui  leur  fait  un  grand  salut. 
Il  en  reçoit  deux  en  échange  ,  et 
deux  belles  révérences  ;  mais  il 
aurait  eu  tort  d'en  attendre  davan- 
tage. Deux  couples  nouvellement 
unis  ne  s'occupent  guère  d'un  petit 
inconnu  ,  rencontré  par  hasard.  . . . 
K  i 
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Le  pauvre  Komme  a  beau  entamer 
la  conversation....  Paroles  perdues. 
Les  quatre  personnages  occupas 
d'eux  seuls  ,  couple  par  couple  , 
ont  assez  à  faire  de  s'embrasser  ,  de 
se  dire  mille  petites  gentillesses  , 
mille  petits  quolibets ,  prccurscurs 
de  la  nuit  qui  se  prépare.  Le  petit 
homme  aurait  cent  fois  ,  mille  fois 
n-.ieux  aimé  un  silence  absolu.  Ce 
qu'il  voit ,  ce  qu'il  entend,  échauffe 
son  imagination.  ...  II  reparde  le? 
servantes,  elles  sont  laides  j  cherche 
l'hôtesse  ,  Ihotelier  est  veuf.  .... 
Sa  situation  devient  si  cruelle,  qii  il 
prer.d  de  l'humeur  ,  et  forme  le 
projet  de  se  venger  d'avoir  été  ainsi 
tenu  dans  un  enfer.  —  Il  propose 
aux  maris  ,   toujours  moins   pressés 
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t!e  se  coucher,  que  les  femmes,  de 
venir  au  cafc.  Ils  acceptent ,  et  là, 
il  leur  fait  tant  de  contes  !  leur 
verse  tant  de  liqueurs  ! .  .  .  Quand 
il  juge  que  les  dames  doivent  être 
bien  endormies  ,  il  quitte  ces  Mes- 
sieurs pow  lin  instant  ^  leur  dit-il  , 
et  court  vite  à  l'auberge.  Pendant 
que  l'en  attèlc  les  chcvr.ux  à  sa 
Ciiaise  ,  il  monte  à  la  cliambre  des 

dames On  sait  que  ces  chambres 

à  plusieurs  lits  ont  déjà  été  cause 
de  plus  d'une  aventure.  .  .  .  Celle- 
ci  s'arrangeait  toute  seule.  Il  n'était 
question  que  de  placer  les  habits 
roses.  aupr-S  du  lit  de  la  dame 
El  eue  ,  et  les  habits  bleus  auprès 
du  lit  occupé  par  la  dame  Rose. 
Les  deux  maris  ,  impatientes  de 

K5 
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ne  pas  voir  revenir  le  petit  homme, 
viennent  se  coucîier  ,  la  tête  embar- 
rassée par  la  fumée  des  liqueurs  et 
par  le  besoin  de  dormir.  Chaoïn 
se  met  dans  le  lit  auprès  duquel  il 
voit  les   habits   de   sa   femme.    On 

éteint  les  lumières La  nuit , 

tous  chats  sont  gris Mais  le 

lendemain ,  il  fit  jour.  ..."  Que 

„  vois-je?.  ..  Est-il  possible,,?... 
,,  Est-il  possible,  dis-Je  àlaFleur, 

„  que  lu  ne  m'apportes  jamais  qae 

„  des  fragmens  qui  n'ont   ni   com- 

„  mencemeut  ni  fin  „  ? 
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CHAPITRE     XX. 

Des   Malheureux, 


"  ±  ARBLEU  ,  dit  James  qiiî 
„  m'avait  écouté  ,  sans  que  je  susse» 
„  qu'il  était  là  ,  l'aventure  est  finie, 
,j   puisqu'on  est  au  lendemain  ,,. 

James  venait  me  proposer  de 
passer  la  journée  avec  lui.  Il  me 
conduisit  d'abord  chez  son  traiteur. 
Pendant  que  nous  dînions  ,  une 
fem.me  chanta  quelques  ariettes  , 
et  son  mari  l'accompagnait  du 
violon.  L'un  et  l'autre  étaient 
pauvrement  habillés ,   mus  elle  Is 
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paraissait  encore  plus  ,  parce  qu5 
son  ajustement  était  composé  de 
chiffons  qui  avaient  autrefois  paré 
quelque  coquette  ,  mais  qui  étaient 
si  sales  ;  si  délabrés  ! .  .  .  .  Quand 
ils  eurent  joué  et  chanté  ,  la  femm.e 
prit  une  assiette  ,  et  vint  se  pré- 
senter à  toutes  les  tables.  Je  fouillai 
dans  ma  poche....  "  Corbleu  ^  dit 
,,  James  ,  est-ce  que  vous  allez 
,y  donner  à  ces  fainéans-Ià  ?  —  Pour- 
,,  quoi  pas  ?  Ne  viennent-ils  pas  de 
j,  travailler  ,,  ? 

*'  Beau  travail  ,,  ! 

**  S  ils  n'en  savent  pas  d'autre  ,,  ! 

*'  Pour    nous    avoir    écorchc     les 
5,  oreilles  ,,  ! 

"  Ils   ont   fait   ce    qu'ils   ont  pu. 
,  Le  virtuose  le  mieux    payé   n'en 
jj  fait  pas  davantage  „. 


Sentimental.        117 

James  voulut  ajouter  quel^^ucs 
«bservalions  j  mais  j'avais  en  main 
un  argument  oui  rc'por:d?.i::  piremp- 
toirementà  tout  ;  c'étaiila  tibati.rc 
du  bon  pcre  Laurent.  —  Brave 
homme  ,  tu  m'as  fait  un  présent 
bien  prjcieux  j  il  contribue  à  me 
rendre  meilleur.  La  cantatrice  était 
pr}s  de  moi  ;  je  lui  offris  une  prise 
de  t'^bac  ,  et  mis  quelques  pièces 
d'argent  dans  son  assiette. 

La  voiture  de  James  nous  atten- 
dait. Nous  partîmes  pour  aller.  .'.  . 
Je  n'en  savais  rien,  et  j'allais  le  lui 
demander  ,  lorsqu'il  tira  le  cordon. 

*'  C'est  donc  ici  que  nous  allons  ,,  ? 

*'  Non.  C'est  ici  qu'il  faut  que  je 
,,  monte.  Un  instant.  Voudrez-vou« 
„  bien  m'attendre  „  ? 
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Je  restai  seul  dans  la  voiture  , 
tenant  toujours  à  la  main  la  taba- 
tière du  père  Laurent.  Et  Dieu 
•ait  quelles  réflexions ,  quelles  sen- 
sations !  .  .  . 

Je  m'y  livrais  avec  délices ,  quand 
je  m'apperçus  qu'à  quelques  pas  de 
moi ,  une  foule  environnait  un  nial- 
heureux  qui  s'était  évanoui  contre 
une  borne.  Des  crochets  sur  ses 
épaules  annonçaient  son  état.  Les 
•  gens  du  peuple  s'arrêtaient  et  re^ 
gardaient  ;  les  gens  comme  il  faut 
a-egardaient  ,  et  ne  s'arrêtaient  pas. 
Personne  ne  le  secourait.  Au  mo- 
ment où  il  fixa  mon  attention  ,  je 
vis  arriver  un  vieillard  tout- à -fait 
caduc  ,  couvert  d'une  redingotte  en 
iajribeaux ,  portant  sous  son  bras  une 
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laitue ,  et  à  sa  main ,  de  l'huile  et 
du  vinaigre  dans  deux  petites  bou- 
teilles à  moitié  eassées.  Il  s'approcha 
de  l'homme  évanoui ,  et ,  se  baissant 
par  degrés  à  l'aide  du  mur  ,  il  s'ac- 
croupit auprès  de  lui;  puis  ,  versant 
son  vinaigre  dans  le  creux  de  sa 
main  ,  il  le  lui  fit  respirer.  Le 
malheureux  ouvrit  les  yeux.  Le 
vieillard  lui  prit  la  main  ,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  d'un  air  si 
compatissant  !  .  .  .  .  Si  ce  respec- 
table vieillard  n'avait  pas  eu  l'air 
si  misérable  ,  Je  lui  aurais  laissé  le 
soin  de  l'homme  qu'il  venait  de 
rappeler  à  la  vie  ;  niais  ils  parais- 
saient aussi  pauvres  1  un  que  l'autre. 
•Je  descendis  de  voiture  ,  et  perçai 
le  cercle  des  curieux  qui  regard:ien.t 
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cet  homme  ,  sans  l'admirer  ,  comme 
Hs  avaient  regardé  l'autre  ,  sans  le 
secourir. 

"  Vous  êtes  bien  bon  y  Monsieur  , 
„  de  vous  déranger.  Ne  voyez-vous 
,,  pas  que  c'est  un  homme  saoul,,? 

"  Qu'importe  ?  En  souffre -t -il 
„  moins  ?  Vous  auriez  mieux  fait 
,,  d'imiter.  .  .  •  „ 

"  Oui,  un  autre  ivrogne  qui  sera, 
„  au  premier  jour  ,  dans  le  mtme 
j,  cas  ,,. 

„  Eh  !  bien  ,  il  faudra  le  plaindre 
„  ce  jour- la.  Aujourd'hui  ,  il  faut 
„  l'admirer  ,y. 

En    attendant   ,    j'avais    tâté    le 

pouls.  ...  Je  ne  pus   m'empécher 

de  lancer    un   reeard   d'indignation 

sur   le    discoureur   qui   avait  voulu 

inteicepter 
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intercepter  ma  démarche  ,  quand  je 
m'apperçus     que     révaiiouissemcnt 
avilit  rinanition    pour    cause.     Dis 
que  je  l'eus  annonci ,  il  s'clevM  des 
huées  qui  chassèrent  le  discoureur , 
et  ce  fut  à  qui  me  secondernit.  .  .  . 
Il    est    vrai    que    je    descendis    de 
f oiture ,  et  que  j'avais  un  laquais. . . . 
Combien    ils    sont    coupables  ,  les 
riches  qui  détournent  leurs  regards 
de  l'infortuné  t   Si   les    besoins  à\i% 
luxe  arrêtent  les  eflFets  de  leur  com- 
passion ,   qu'ils  en' montrent  seule- 
ment ,  ils  dvcideront  celle  de   ces 
milliers    d'hommes  -  machines     qui 
n'attendent    qu'une   impulsion.  .  .  , 
Un  verre  de  bon  vin  ,  que  j'eflvoyai 
cliercher  ,    mit    Thonime    en    état 
^'arriver    jusques  chez    un    traiteur 
Tome  I^  L 
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voisin  ,  à  qui  je  prescrivis  et  payai 
ce  qu'il  fallait  lui  donner. 

J'ajoutai  pour  lui  et  le  respec- 
table vieillard. . . . 

.  .  .  Dieu  !  Combien  il  faut  pett 
de  chose  !  .  . .  Et  ce  peu  de  chose  , 
le  riche  ne  le  donne  pas  1 

Cet  infortuné  était  portefaix  ,  il 
avait  une  femme  malade  ,  des  enfans 
en  bas  âge,  et  il  y  avait  deux  jours 
qu'il  n'avait  été  employé.  Je  lui 
donnai  mon  adresse ,  et  lui  dis  de 
venir  me  trouver ,  si  pareil  malheur 
lui  arrivait  encore.  Il  baisa  le  pan 
de  mon  habit ,  et  nous  nous  sépa- 
râmes. La  populace  me  combla  de 
bénécMctions  ,  tandis  qu'elle  avait 
vu  sans  émotion  ce  vieillard  qui 
méritait  bien  plus  que  moi .  .  .  Que 
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pouvais  -  je  donner  qui  valut  son 
verre  de  vinaigre  I  .  .  .  Mais  j'avais 
l'air  d'un  homme  comme  il  faut. . . . 
Apparemment  comme  il  faut  être  , 
pour  émouvoir  cette  foule  d'auto- 
mates  

James  était  dans  la  voiture. . . . 

«  Allons  ,  Vite  j  on  aura  com-t 
j»  menée  », 
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CHAPITRE    XXL 

De  l'Esprit  par-tout. 


ï 


L  m'apprit  ^u'il  me  menaità  une 
ac.idë.nie  bourgeoise. 

On  ne  pourrait  jamais  se  persuader 
à  quel  point  la  manie  de  l'esprit  est 
répandue  dans  ce  pays  ,  et  combien 
sont  multipliés  les  cercles  dont  la 
littérature  est  le  seul  objet.  Beau- 
coup se  bornent  à  des  charades , 
à  de  bouts-rimés  ,  tic.  Mais  beau- 
coup aussi  portent  leurs  préten- 
tions plus  haut ,  et  forment  vraiment 
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des  petites  académies.  II  s'y  die  deff 
choses  bien  pitoyables;  mais  souvent' 
aussi  on  y  en  dit  de  tr:s^  bonnes  , 
et  l'on  peut  regarder  quelques-uns 
de  ces  cercles  comme  autant  de 
petits  creusets  dans  lesquels  les 
j>unes  talens  commencent  a  s'épurer , 
avant  de  passer  à  de  plus  grandes 
épreuves.  C'était  à  l'assemblée  te- 
nue a  la  Gr.Ve ,  sous  le  nom  da 
Caveau  ,  que  Piroit  aiguisait  ses 
armes.  L'épicier,  qui  était  le  Mé- 
cène et  l'Ampliiîrion  ,  était  peut- 
être  un  fort  sot  original  j  mais 
qu'importe  ?  Son  vin  n'en  a  pas 
moins   échauffé  la  verve  de  Firon. 

^  C'est  aussi  chez  un  marchand 
^ne  se  tient ,   tous  les  Dimanches . 

•l'assemblée  où  James  me  conduiiit. 

L3 
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Elle  a  des  statuts  auxquels  on  «c 
déroge  pas ,  des  fauteuils  qu'il  faut 
briguer....  La  platitude  de  quelques 
pièces  de  vers  que  j'y  entendis 
réciter  ,  les  éloges  que  ces  Messieurs 
se  prêtaient  tout  haut ,  et  les  cri- 
tiques qu'ils  se  rendaient  tout  bas , 
mille  autres  clioses  encore  pourraient 
bien  égayer  une  plume  méchante  : 
mais  pourquoi  ne  pas  voir  le  bien 
où  il  est?  Si  j'y  ai  entendu  quelques 
mauvais  vers  ,  j'en  ai  été  dédommage 
pr.s  deux  pilccs  charmantes,  dans 
lesquelles  il  régnait  une  chaleur 
que  la  jeimcssc  peut  seule  donner 
à  &es  productions.  Je  serais  bien 
trompé  si  la  fille  du  maître  de  la 
m/aison  n'était  pas  la  nvuse  de  l'nn 
«les  deux  auteurs.    Cela  me  fît  lui 
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pardonner  ses  mines ,  et  regretter 
que  les  membres  de  l'académie 
de  *  *  *  ne  soient  pas  inspirés  de 
même.  II  y  aurait  dans  leurs  pro- 
ductions moins  d'érudition  et  plus 
de  sentiment.  Je  demandii  le  noiVi 
des  deux  jeunes  gens  ;  j'appris  qu'ils 
brillaient ,  à  juste  titre  ,  dans  les  re- 
cueils de  poésie.  J'appris  encore 
que  de  cette  même  société  étaient 
sortis  quelques  bonslittcrateurs  mo- 
dernes. Il  en  fallait  moins  pour  me 
rendre  indulgent. 

Après  la  séance ,  on  joua  la  co- 
médie. C'est  encore  un  goût  très- 
répandu  ici.  Il  l'est  même  beaucoup 
davantage  que  celui  des  académies , 
parce  qu'une  foule  de  gens  qui 
pisscnt  condamnation  pour  la  com- 
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position  ,  ont  les  plus  grande? 
prétentions  pour  jouer  la  comédie. 
D'ailleurs  ,  on  la  regarde  ,  av^ec 
raison  ,  comme  un  moyen  d'acquérir 
de  l'aisance  dans  le  maintien  ,  et  , 
avec  plus  de  raison  encore  ,  comme 
un  moyen  de  liaisons.  Quelques- 
unes  de  ces  comédies  sont  tout  ce 
que  l'on  peut  se  figurer  de  plus 
plaisant.  Le  parodiste  le  plus  gai 
n'imaginer?Jt  pas  de  meilleures  ca- 
ricatures ;  mais  d'autres  sont  réel- 
lement d'cxcellerites  écoles  po!ir 
former  le  gok  et  les  manières. 
Celle  -  ci  est  du  nombre  ,  et  j'y 
fus  à  même  de  juger  de  ce  que 
les  acteurs  des  soectacles  nublics 
gaçneraient  i  la  culture  des  let- 
tres. 
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CHAPITRE   XXIL 

L'Esprit  et  la  Pauvreté. 


,i  i  E  spectacle  était  à  peine  fini , 
qu'un    des   deux   jeunes    gens    que 
j'av:-iis  entendus  avec  tant  de  pluisir, 
se  trouva  mal.  Quelques  spiiitueux 
le  firent  aisément  revenir  ;  uiais  il 
*esta  de  la  plus   grande   faiblesse. 
Comme  James  avait  une  voituie  , 
il  lui  offrit  de  le  reconduire   chez 
lui.  Le  jeune  homme  refusait  avec 
une  opiniâtreté  incroyable.   Cepen- 
dant  nous    lui    en  opposâmes    une 
plus  forte  encore  ,   et  il  fut  obliga 
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de  céder.  Arrii/és  a  sa  maison  , 
nouvelles  difficultés  pour  le  faire 
consentir  à  ce  que  nous  lui  don- 
nassions la  main  jusques  dans  son 
appartement.  «  Vous  le  voulez  , 
»  nous  dit  -  il  enfin  ,  Eh  I  bien  , 
»  Messieurs  ,  vous  allez  voir  comme 
»  les  muses  traitent  leurs  nour- 
))   rissons  ». 

Nous  débutâmes  par  monter  cinq 
étages.  Sur  le  bruit  que  nous  fîmes 
à  la  porte  ,  nous  vîmes  accourir 
une  l'eune  personne  plus  que  mes- 
quinement vêtue  ,  et  qui  lui  sauta 
au  cou  avec  l'expression  de  la 
tendresse  la  plus  vive.  L'allarme  y 
succéda ,  quand  elle  apperçut  sa 
pâleur.  «  Et  comment  cela  pouvait- 
»  il  ne  pas  être  »  ,  dit-elle  ,  quand 
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elle  fut  informi^e  de  son  évanouis- 
sement ? Il  lui  fit  un  signe  y 

elle  en  resta-là  :  mais  elle  en  avait 
assez  dit  pour  nous  faire  fuger  que 
le  besoin  de  nourriture  en  avait 
été  la  cause. . . .  L'intérêt  que  nous 
lui  témoignâmes  nous  gagna  sa  con- 
fiance ,  et  il  nous  avoua  tout. 

L'infortuné  ! .  .  .  avec  de  l'espiit, 
des  mœurs  ,  une  figure  intéressante  , 
des  amis,  c'est-à-dire,,  des  con- 

noissances   riches il  n'existait 

que  du  produit  de  quelques  bro- 
deries que  faisait  la  jeune  per- 
sonne. .  .  .  Ce  n'était  qu'une  gri- 
sette  ;  elle  n'était  pas  sa  femme  j 
mais  combien  elle  me  parut  res- 
pectable ,  quand  je  sçus  que  ,  la 
veille  encore  ,  elle  avait  refusé  les 
offres  brillantes  d'un  Crcsiis  1 . . , 
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James,  lui-même,  fut  attendri 
jusqu'aux  larmes. 

«  Tenez  ,  ma  belle  enfant ,  lui 
»  dit-il ,  voilà  dix  louis  pour  des 
»  avances.  Faites  ,  ou  faites  faire 
»  tant  de  broderies  que  vous  vou- 
»  drez  ;  je  prendrai  tout  au  prix 
»  que  vous  y  mettrez  ,  en  attendant 
»  que  j'aie  pris  des  infonnalions 
»  sur  votre  ami.  Si  elles  confirment 
»  l'opinion  que  j'ai  de  lui ,  son  sort 
»   est  décidé  ». 

»  Bien  ,  m'écriai  -  je  ,  en  sautant 
»  au  cou  de  James  ».  La  jeune 
personne  l'embrassa  aussi  avec  une 

expression  i Le  jeune  homms 

prit  sa  main  ,  et  la  pressa  sur  son 
cœur. 

Plus  de  vingt  personnes  que  James 

ail- 


Sentimental  133 
alh  voir  le  lendemain  ,  rendirent 
an   jeune   homme   les   témoi^J^nages 

Its  plus  avantageux Presque 

toutes  étaient  phcées  de  manière 
^u'il  leur  en  aurait  peu  coûte  pouj 
lui  procurer  quelque  emploi  ;  n?ai 
tant  de  choses  passent  avant  les 
d  imar  chcs  '?.  faire  pour  un  infortuné" 
De  teus  ceux  que  James  vit  pour 
s'asssurcr  s'il  méritait  ses  soins  , 
pas  une  peut-être  n'aurait  consenti 
à  aller  trouver  James.  .  .  .  Keureu. 
sèment  qu'il  ne  fallut  que  xé" 
pohdre.  . . . 


Tome  I.  M 
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CHAPITRE  XXIII. 

Le  Porte-FcullU  reclamç. 


JlL  N  rentrant  chez  moi ,  je  trou- 
vai, a  ma  porte  une  voiture  de  place, 
et  la  Fleur  qui  me  dit  que  cette 
voiture  avait  amené  une  belle  dame; 

que  j'étais  attendu «  Une 

»   belle  dame  !  m'écriai-)C  y>.  .  .  ..  . 

Et  voila  tout  de  suite  l'amour- 
propre.  ...  Il  faut  qu'il  soit  tou- 
jours-la aux  aguets  ;  car ,  au  moindre 
prétexte  ,  il  s'empare  de  nous 
aussipromptementqueréclairfrappc 
la  vue. 
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Je  n'avais  qu'un  étage  à  monter  -y 
je.  le  montai  tr.-s-vite  ,  et  cependant 
mon  amour-propre  trouva  le  tems 
de  passer  en  revue  toutes  les  femmes 
que  je  connaissais  à  Paris. 

A  commencer  par  Mme.  R***. 

Sa  jolie  femme -de -chambre  ne 
fut  pas  oubliée.  .  .  . 

Non  plus  que  la  petite 

Ni  Madame  L,  .  .  . 

A  moins  que  ce  ne  fût.  .  .  . 

Je  trouvai  aussi  le*tems  de  frot- 
ter ma  culotte  de  soie  noire  , 
d'ajuster  mes  manchettes.  .  .  .  Un 
abbé  aurait  pris  celui  de  faire  une 
toîlette  complette  ,  parce  qu'il 
aurait  été  plus  coquet  qu'impatient. 
Pour  moi  ,  qui  ,  au  contraire.  .  .  . 
mon  impatience  fut  jusLilîée.  La 
Ma 
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Fleur  ne   m'avait  pas   trompe  ,   en 
m'annonçant  une  belle  dame. 

Tu  connois  ,  Lisette  ,  ces  beaux 
dessins  de  la  célèbre  Angélika 
Kauffraann  j  la  dame  que  je  trouvai 
chez  moi  semblait  lui  avoir  sci\i 
de  modèle.  Elle  se  leva  dts  qu'elle 
m'apperçut  ;  mais  elle  était  si  trcm- 
l>laute  ,  qu'elle  fut  obligée  de  se 
rasseoir....  Elle  balbutia  quelques 
mots  que  je  n'entendis  pas.  Enfin  , 
elle  sortit  de*  sa  poche  un  papier 
qu'elle  déplia  sur  ses  genoux.  Pour 
me  le  donner  ,  il  aurait  fallu  me 
regarder  ,  et  ses  yeux  craignaient 
de  se  porter  sur  moi.  Les  mou- 
vemens  de  son  sein  annonçaient   la 

plus   grande    oppression Je 

jugeai  que  ,  pour  ne  pas  augr^-ieniej; 
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son  embarras ,  je  devais  lire  au  lieu 
de  questionner.  C'était  un  feuillet 
des  petites  affiches.  Elle  me  montra 
du  doigt  l'article  où  était  annoncé 
le  porte-feuille  que  j'avais  trouvé.... 
»  Il  est  donc  à  vous ,  Madame  »  ? 
.  Elle  me  répondit  un  oui ,  Mon- 
sieur —  si  bas  !  si  bas  ! 

«  J'ai  juge  ,  lui  dis-je  ,  de  toute 
»  l'inquiétude  que  sa  perte  a  dû 
»   causer  ». . .  . 

«  Vous  avez  donc  lu  »  ? 

»  Il  y  a  bien  peu  de  tems ,  lui 
»  dis  -  je  ,  que  j'ai  commis  cette 
»  indiscrétion  ,  et  mon  motif  la 
»  rend  excusable.  Voyant  que  per- 
jj  soiine  ne  venait  réclamer  le  porte- 
»  feuille ,  j'ai  espéré  que  les  papiers 
»  ou  il  contenait  me  donneraient 
M  5 
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»  quelques  indices.  ...  Ils  m'ont 
»  seulement  appris  qu'il  appartenait 
»  à  une  femme  bien  aimable ,  et  que 
3)  son  choix  et  le  sentiment  qu'elle 
»  inspirait ,  étaient  dignes  d'elle  ; 
)>  mais  ,  rassurez  -  vous  ,  ma  belle 
»  dame  ;  rien  ne  m'a  dit  qui  vous 
»  êtes.  Je  ne  chercherai  point  à  le 
»  savoir  ,  et  ,  si  je  le  savais  ,  vous 
»  pourriez  avoir  la  même  sécurité  «. 
L'homme  avec  lequel  cette  sicu- 
rité  aurait  été  la  moins  fondée  ,  aurait 
pu  dire  les  mêmes  paroles  ;  mais  il 
ne  les  aurait  p?is  dites  avec  ce  ton 
de  vérité  ,  de  bonhomie  qu'heureu- 
sement 1  art  n  imite  pas Et 

piTTS  la  simplicité  de  mon  costume.... 
J'ai  toujours  remarqué  qu'un  cos- 
tume simple  inspire  la  confiance..  . 
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La  dame  p-arut  rassurée.  Ses 
longues  paupières  se  levèrent  ,  et 
me  laissèrent  volt  deux  yeux  pleins 
d'expression.  Le  sourire  le  plus 
gracieux  accompagna  son  regard. 

«  Je  suis  bienheureuse»,  dit-elle, 
r>  en  recevant  le  porte- feuille  , 
»  qu'il  soit  tombé  entre  les  m;iins 
»  d'un  homme  aussi  respectable. 
>;  Je  ne  vous  dirai  pas  mon  nom  , 
y»  Monsieur  ;  mais  ,  aprôs  ce  que 
»  vous  avez  lu  ,  ma  délicatesse  me 
»  force  de  vous  dire  que  je  suis 
»  mariée  en  secret  avec  l'auteur  des 
»  lettres  ,  et  que  des  raisons  piiis- 
))  santés  me  forçant  de  ménager 
,,  mon  tuteur.  .  .  ces  mêmes  raisons 
,,  tiennent  ,  dans  cet  instant,  mon 
,,  mari  éloigné.  Sans  cela  ,  ce  scr  Jt 
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„  lui  qui  serait  venu Il  y  a 

,,   quatre  jours  que  le   hasard   m'a 
5,  fait  lire  les   petites  affiches  ,    et 
3,   que  fe  balance.  ...    Je   n'aurai? 

,,  pas  hésité  un  moment ,  si  j'avais 
5,  deviné  l*hcnnèteté  délicale  ...... 

J^évitai  le  compliment  qu'elle  me 
préparait  ,    en  lui   baisant   la    main 
bien  respectueusement.  Je  sais  qu'un 
baiser  sur  la  main  ,   qui  a  toujours 
été    une    marque  de  respect  ,    est 
devenu  une  caresse  cav'aliére ,  grâce 
aux  peÙLs-maîtres  françois  ,   qui  ont 
l'art  d'ctre  impertinens  ,  même  avec 
les    expressions  de    l'humilité  .... 

Mais  je  crois  que  je  n'eus  pas  ce 
tort  aux  yeux  de  la  dame.  Après 
qu'elle  eut  laissé  ^  quelques  mi- 
nutes, sa  main  dans  la  mienne^  ell'ç 
se  leva. . .  Cela  s'entçndait. ... 
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Je  la  conduisis  jusqu'à  sa  voiture. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pourquoi  je  ne 
rentrai  pas  pour  me  coucher.  Je  sais 
seulement  que  deux  heures  après  , 
minuit  sonnèrent ,  que  j'étais  encore 
me  promenant  dans  3a  ville. 

Quand  je  suis  occuoé  de  sensa- 
tions qui  me  plaisent ,  que  me  fait 
l'heure  ?  Que  m'importe  qu'il  fasse 
jour  ou  nuit ,  que  je  sois  dans  une 

chambre  ou   dans  la  rue J'ai 

même  remarqué  qu'alors  il  vaut 
mieux  n'être  pas  enfermé. . . .  Quand 
lesprit  est  occupé  ,  le  corps  n'aime 
pas  le  repos.  Si  on  ne  marche  pas, 
le  sang  boufilonnc  ,  s'échauffe  ,  de- 
vient acre. . . .  Voila  d'où  vient  la 
différence  entre  l'humeur  des  casa- 
niers et  celle  des  promeneurs. 


L 
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CHAPITRE     XXIV. 

La   Rencontre. 


^  E  me  promenai  donc  ,  et  \c  re- 
vais. .  . .  Un  gare  ,  gare  donc  ,  m'a- 
vertit qu'un  cocher  voulait  passer  du 
coté  où  j'étais.  La  rue  était  fort 
large  ;  mais  un  pauvre  piéton  dé- 
range-t  il  les  idées  d'un  gros  cocher 
à  moustaches  ,  qui  fouette  deux 
beaux  chevaux ,  et  conduit  un  bel 
équipage  dans  lequel  est  une  belle 
femme  ,  ou  au  moins  une  femme 
qui  parait  belle  ?  Car  c'était  Arté- 
mire  ,  qui  compte  déjà  huit  lustres. 
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quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  avoir 
atteint  le  sixième.  Vénus  la  voit  , 
depuis  long-tems  ,  cliarger  ses  autels 
de  guirlandes  ,  et  le  tems  a  d'autant 
moins  renonce  à  ses  droits  ,  que  le 
plaisir  a  aidé  à  ses  ravages  ;  mais  une 
toilette  savante  ,  un  air  d'étourderie , 
de  la  grâce  dans  les  actions  les 
plus  indifférentes ,  des  yeux  expres- 
sifs ,  enfin  la  coquetterie  la  plus 
ha';ile  mettent  tous  les  hommes 
à  ses  pieds  ,  et  désolent  toutes  les 
femmes. 

Dans  le  momient  où  je  me  serrais 
contre  une  borne  pour  laisser  passer 
•  son  équipage,  elle  son'-3  a  épancher 
dans  le  sein  de  quelqu'un  une  joie 
qui  la  suffoque. ...  «  Eh  !  c'est  mon 
»  cher   Yorick  ».  .  .  .  Elle  tire  le 
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cordon  j  le  fier  cocher  arrête  :  un 
laquais  descend;  la  porti:re  s'ouvre  ; 
et  me  voila  dans  la  même  voiture 
dont  le  conducteur  m'avait  si  in- 
sollemmciit  tr.iité.  ,  ,  .  Et  voila  les 
vicissitudes  humaines  ! 

"  FélicitC2-moi  ,  mon  cher  Yo- 
,,  rick  ,  votre  aimable  compatriote  , 
,,  le  lord  Kcrniouth  ,  dont  vous 
,,  m'avez  entendu  parler  tant  de 
,,  fois  ,  dont  toutes  les  femmes  se 
,,  sont  disputé  la  conquête  ,  qui  les 
,,  a  toutes  désespérées  par  sa  cons- 
j,  tance  inouie  pour  une  seule.  .  .  . 
,,  Eh,  bien  !  mon  cher,  il  est  dans 
„  mes  cha''nes  ,,. 

"  Vous  le  savez  ,  à  peine  était-il 
,,  arrivé,  à  peine  avait-il  eu  le  tcms 
„  de  se  moritrer  dans  les  cercles..  ♦ 

■   „  u 
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5,  n  vit  Zeinevill.  Elle  lui  plut , 
„  quoiqu'elle  approche  de  sa  tren- 
„  tième  année ,  e  t  qu'elle  le  paraisse , 
„  tandi;  que  lui  n'a  gucre  vu  que 
5,  dix-neuf  printems.  Et  voilà  un 
„  an  qu'il  n'existe  plus  que  pour 
„  elle.  On  est  encore  à  concevoir 
,,  comment  cette  prude  a  pu,  sans 
„  autre  mérite  qu'une  tournure  ro- 
,,  manesque  ,  l'emporter  sur  moi 
,,  d'abord,  ensuite  sur  mille  fem- 
,,  mes  charmantes  ,  qui  joignent  aux 
,,  moyens  de  la  coquetterie  les 
,,  grâces  séduisantes  de  la  jeunesse, 
,,  On  conçoit  moins  encore  coni- 
„  ment  elle  a  pu  conserver  sa  con- 
,,  quête  ,  quand  on  pense  qu'il  n'y 
„  a  pas  plus  de  raoport  entre  leur 
„  caractère  qu'entre  leur  âge.  Au- 
Tome  I.  ^ 
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„  tant  il  est  vif  ,  autant  elle  est 
''  froide  et  insipide.  La  gaieté  de 
l'un  ,  qui  va  jusqu'à  l'étourdene  , 
forme  un  contraste  parfait  avec 
[[  l'indolence  de  l'autre.  Kermouth, 
"  à  son  début  dans  le  monde  ,  an- 
','  nonçait  du  goût  pour  les  plaisirs 
',  bruyans  ,  et  sa  langoureuse  sou- 
",  veraine  ne  l'a  pas  rebuté  par  lin- 

,  sîpiditéde  savie  monotone.  Pauvre 
]]  jeune  homme  !  Je  gagerais  que  les 

,  vieux  romans  lui  ont  gâté  l'esprit, 
''  et  qu'il  savait  gré  à  son  adroite 
l\  despote  ,  de  renoncer  à  la  socii^té 
]\  pour  ne  pas  alarmer  son  amour , 
*'  lorsque  c'était  elle  qui ,  redoutant 
''les  rivales....  En  vérité,  il  y  a 
[]  un  siècle  que  je  l'aurais  accusée 
]]  de  lui  avoir  donné  quel-iue  phil- 


^ 
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„  tre  \  mais  son  régne  est  fini.  Un 
,,  éveil  que  j'ai  fait  donner  au  jaloux 
,j  argus  de  Zeinevill  ,  a  éloigné 
„  d'elle  sonfidrle  Kermouth,  et  l'a 
„  ramené  dans  les  cercles.  L'assem- 
,,  blée  d'aujourd'hui  est  la  première 
„  occasion  d'éclat  où  il  se  montre. 
„  Aussi  fallait- il  voir  tous  les  efforts 
„  que  l'on  a  faits  pour  me  le  dis- 
„  puter.  Il  s'agissait  non-seulement 
„  de  conquérir  un  homme  aimable, 
,,  dont  le  retour  dans  le  monde  a 
„  tout  l'attrait  d'un  début  ;  mais 
„  encore  de  l'enlever  à  une  prude 
„  dont  les  tranquilles  jouissances 
„  étaient  autant  d'outrages  pour  les 
„  autres  femmes.  Jugez  donc  de 
„  leurs  efforts.  .  .  .  Enfin  ,  ils  ont 
„  été  inutiles  ,  ou  n'ont  servi  qu'à 
Ni 
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„  l'éclat  de  mon  triomphe.  C'est 
„  pour  moi  que  le  lord  s'est  décidé. 
j,  J'ai  voulu,  afin  que  l'on  ne  doutât 
,5  pas  ,  le  reconduire  dans  ma  voi- 
,,  ture.  Il  a  accepté.  Nous  avons 
,,  quitté  le  bal  ensemble ,  et  le  dépit 
5,  de  mes  rivales  a  doublé  le  prix  de 
5,  ma  conquête.  Que  sera-ce,  quand 
5,  elles  apprendront  que  demain 
5,  j'aurai  dîné  avec  lui  chez  le  comte 

5,  de  G ,  où  il  Tie  se  dit  pas  un 

,,  mot  qu'il  ne  soit  sçu  ,  deux  heures 
,,  après  ,  de  toute  la  ville  ?  De-l:i, 
,,  nous  irons  nous  montrer  dans  ma 
j,  petite  loge  ;  le  reste  de  la  soirée 
„  se  passera  chez  moi  en  tête-à-tête 
,,  absolu  ,  et  je  veux  qu'après- de- 
j,  main  ,  le  désespoir  de  Zeinevill 
^,  et  la  jalousie  de  mille  autres  ne 
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„  laissent  plus  rien  à  ajouter  à  ma 
„  gloire  ,,. 

Voilà  ce  que  me  dit  Artémire  , 
ou  du  moins  en  voila  le  sens  j  car, 
pour  les  mots  ,  ils  sont  tirés  d'une 
espèce  de  poème  en  prose  ,  qu'un 
de  mes  amis  a  fait  sur  l'événement 
qui  a  suivi  la  prétendue  conquête 
d'Autémire.  Il  m'a  légué  son  ma- 
nuscrit ,  et ,  puisque  j'ai  commencé 
de  le  copier  ,  allons  jusqu'à  la  fin. 


N5 
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CHAPITRE    XXV. 

Le  Poème. 
Copie  du  second  Chant. 


M 


A  r  s  nous 
n'avons  le  portrait  de  Zeinevill 
que  tracé  par  une  rivale;  ce  n'est 
pas  la  connoître.  Muse ,  viens  con- 
duire mes  peinceaux  ,  et  me  prêter 
des  couleurs  plus  vraies. 

Zeinevill  commence  ,  il  est  vrai , 
à  passer  vingt-cinq  ans.  Elle  n'a 
plus  cette  pren.ière  fraîclieur  que 
l'on  regrette  peu ,  quand  on  sait  que 
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c'cit  presque  le  seul    avantage   de 
cet  âge  ,  où  le  cœur ,  encore  trop 
novice,  n'a  que  des  sentimens  vagues, 
de  cet  âge  où  l'on  plaît  sans  atta- 
cher ,  où  l'on  inspire  des  goûts  sans 
donner  des  passions,  où   l'on  aime 
enfin   sans    connaître    l'amour.    Le 
premier    homme    qui    parle    après 
l'instant  où  a  parlé  la  nature  ,    est 
sûr    d'obtenir   du    retour  ,    jusqu'à 
ce    qu'il   se    présente    un    rival  quî 
ntéresse  et  satisfasse  davantage  l'a- 
mour-propre.   Inconstantes  par  une 
suite  de    légèreté  naturelle    à   leur 
âge  ,  inconstantes  par  la   certitude 
d'avoir  à  choisir  entre  mille  rivaux  , 
et  par  l'impossibilité   de   résister  à 
tant    d'hommages ,    trop   fières   de 
leurs  charmes,  ou  trop  indifférente» 
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sur  l'espèce  de  sentiment  qu'elles 
ijispirent  ,  les  jeunes'peisonnes  sont 
ordinairement ,  ou  despotes  ou  co- 
quettes ,  maltraitent  un  seul  esclave,- 
ou  sourient  à  mille  adorateurs. 

Quelle  différence  dans  l'âge  de 
Zeiuevill  1  Un  goût  éclairé  décide 
le  choix  ,  et  le  cKoix  lionore  celai 
qui  en  a  été  l'objet.  Revenue  des 
erreurs  de  l'inconstance  ,  on  connait 
tout  le  prix  d'un  attachement  solide. 
On  sait  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  des 
conquêtes,  qu'il  faut  encore  les  con- 
server j  et  l'on  s'en  est  assuré  les 
moyens  ,  non-seulement  par  mille 
petits  riens,  que  la  beauté,  plus  Jeune, 
croit  inutiles  et  néglige  ,  mais  en- 
core en  acquérant  des  talens  pour 
remplir   les   longs    intervalles    qui 
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séparent  les  jouissances  de  l'amour. 
Moins  fraîche  ,  mais  plus  expressive 
qu'a  seize  ans  ,  moins  Jolie  ,  mais 
excitant  plus  de  désirs ,  aussi  ai- 
mable ,  et  plus  aimante ,  on  subtitue 
la  bonne- foi  de  la  volupté  aux  gri- 
maces de  la  rcsistence  :  lesTaveurs 
ne  sont  pas  suprises  ,  elles  sont 
accordées  :  des  larmes  presque  tou- 
jours trompeuses  n'arrosent  pas  la 
première  couronne  ,  les  grâces  la 
placent ,  en  souriant ,  sur  le  front 
du  vainqueur. 

Si  je  pouvois  ajouter  à  tous  ces 
avantages  le  portrait  de  Zeinevill , 
si  je  pouvais  peindre  la  majesté  de  sa 
démarche,  le  moelleux  de  ses  con- 
tooxrs ,  l'élégance  de  ses  attitudes, 
sa  taille  souple  et  syelte,  sa  peau 
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d'uRC  blancheur  semblable  à  celle 
du  lait  rosé  par  une  nuance  imper- 
ceptible de  carmin  ,  ses  yeux  ve- 
loutés ,  sa  bouche  toujours  embellie 
par  un  sourire  enchanteur  ,  de 
grands  cheveux  d'un  châtain  si  par- 
fait ,  que  leur  couleur  plaît  égale- 
ment à  l'amateur  des  blondes  ,  et  à 
celui  qui  préfère  des  brunes  ;  un 
sein  modelé  sur  celui  de  ta  Vénus  de 

Phidias  ! Si  Je  pouvais  ajouter 

encore  le  caractère  le  plus  heureux , 
l'ame  la  plus  tendre  ,  cet  esprit 
naturel  ,  qui  n'a  ni  la  prétention  du 
savoir ,  ni  l'afféterie  de  la  préciosité , 
ni  la  pesanteur  de  l'érudition,  une 

douceur  ! Mais  ne  félicitons  pas 

Zeinevill  de  cette  dernière  qualité  ; 
c'est  elle  qui  fait  tous  ses  malheurs. 
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parce  que  t'est  elle  qui  la  fait 
trembler  devant  un  Argus ,  dont  , 
par  sa  faiblesse ,  elle  a  fait  un 
tyran. 

Cet  homme  ,  aux  regards  tors  ,  à 
la  mine  taciturne  et  renfrognée  ,  est 
.un  vieillard  usé  de  débauches  ,  qui , 
par  ses  richesses,  a  décidé  les  parens 
de  Seincvill  à  lui  sacrifier  cette 
•infortunée ,  lorsqu'elle  n'avait  encore 
eue  dix-huit  ans.  Aussi  caduc  qu'un 
octogénaire  ,  et  jaloux  au-delà  de 
toute  expression ,  il  semble  n'avoir 
pris  une  compagne  que  pour  la 
faire  souffrir  j  et  la  douce  Seinsvill 
tremble  devant  lui  comme  la  co- 
lombe entre  les  serres  de  l'éper- 
vier. 

Cependant,  grâce  à  un  préiextc 
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plausible  de  liaison ,  grâce  au  titi'fi 
d'étranger  ,  grâce  encore  plus  à  Ce 
'Dieu  qui  veille  aux  intérêts  des 
amans  ,  Kermouth  est  admis  parmi 
le  peut  nombre  de  gens  que  reçoit 
le  vieux  l'aloux  ;  et ,  depuis  un  an, 
il  jouissait  en  paix  du  bonheur  de 
posséder  la  maîtresse  la  plus  tendre. 
Tout  le  monde  respectait  leur  se- 
cret. Celui  dont  il  était  si  impor- 
tant qu'il  fût  ignoré  ,  ne  le  soupçon- 
nait pas ,  et  sa  sécurité  eût  toujours 
été  la  même,  si  elle  n'eût  pas  été 
altérée  par  les  soupçons  qu'Artémire 
vient  de  faire  jeter  dans  son  esprit. 
Femme  cruelle  !  que  t'a  fait 
Zeinevill  ,  pour  vouloir  lui  enlever 
son  amant  ?  Que  t'a  fait  Kermouth 
pour  vouloir  l'arracher  au  seul  être 

q«i 
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qui  puisse  le  rendre  heureux  ?  N'as- 
tu  pas  assez  de  ces  nombreuses 
conquêtes  que  chaque  jour  voit  se 
renouveller  ?  Crains-tu  que  Zeine- 
vill  veuille  entrer  en  concurrence 
avec  toi  ?  Non  ,  non ,  elle  n'envia 
pas  tes  innombrables  trophées  ; 
tous  SCS  vœux  se  réunissent  sur 
l'amant  qu'elle  chérit  j  et  cet  amant , 
elle  ne  l'a  enlevé ,  ni  à  toi ,  ni  3 
aucune  autre  ;.  elle  ne  l'a,  ni  attiré 
par  des  agaceries  indécentes ,  rJ 
enchaîné  par  un  manège  trompeur. 
C'est  l'amour  ,  le  véritable  amour  , 
qui  seul  a  réuni  leurs  ccsurs.  Si 
au  moins  un  sentiment  pareil  était 
ton  excuse  !  Mais  non ,  la  vanité 
seule  est  ton  mobile.  Tu  ne  peux 
voir  un  seul  honîaie  échappé  à  te» 
Tom,  I.  O 


îjS    NouveauVoyAgb 
artifices  ,  et  tu  ne  saurais  pardonner 
à  Zeinev'ill    d'être  plus   belle  que 

toi 

Mais  les  Dieux  sont  justes.  L'ins- 
tant fatal  où  ton  règne  doit  finir, 
approche.  Ce  succès ,  qui  te  rend 
si  vaine ,  n'est  qu'une  erreur  dont 
tu  es  le  jouet.  Kermouth  n'est  pas 
ta  conquête.  Il  ne  s'est  reporté 
quelques  instans  dans  le  tourbillon  , 
que  pour  dépayser  l'Argus  dont  ta 
as  fait  éveiller  la  jalousie.  Il  n'a 
cédé  à  tes  agaceries ,  plutôt  qu'à 
d'autres ,  que  parce  qu'il  attend  de 
ta  coquetterie  que  sa  prétendue 
défaite  iiura  une  publicité  qui  se- 
conde ses  vues  ;  mais  son  cœur  n'a 
été  effleuré ,  ni  par  toi  ,  ni  par  ces 
aaiiês  femmes  qui,  avec  toi,  se  1© 
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«ont  disputé.  Ses  sens  n'ont  pas 
même  été  éxnus  j  et  tu  ne  dois  es- 
pérer de  lui  ni  un  sentiment  qui 
flatte  ta  vanité,  ni  les  plaisirs  que 
tes  désirs  attendent. 

Cependant  '  Zeinevill  ,    qu'une 
absence  imprévue  de  son  tyran  lais- 
sait libre,    avait   envoyé    sa    fidèle 
Pariolette     chez    Kermouth.    Que 
devient  -  elle   quand  elle   apprend 
où  il  a  passé  la   soirée  ,   sur  -  tout 
quand     elle    sait     qu'Artémire     y 
était?  Elle  connaît  son  amant-   elle 
doit  être  sûre  de  sa  fidélité  j  mais 
elle  sait    aussi    combien    Ai-témire 
est  dangereuse;  elle  a  la  modestie  de 
se  croire  moins  belle  ,  et  les  alarmes 
les  plus  vives   s'emparent   de   son 
amc.    Dé/à    Dariolette    est  à   son 
Oz 
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troisième  message.  Cest  au  lieu 
même  de  l'assemblée  que ,  cette 
fois  ,  elle  est  allée  chercher  le 
lord.  Dieux  !  que  va-t-elle  dire  à 
son  infortunée  maîtresse  1  Com.ment 
lui    apprendre    qu'il    en     est   sorti, 

avec  Artémire? Elle  est  déjà 

auprès  de  Zeinevill,  qu'elle  cherche 

encore  la  fable   qu'elle  composera  , 
pour  tromper  sa  douleur. 

>,  L'as-tu  enfin  trouvé  ?  Le  verrai- 
»  je?  Que  t'a-t-il  dit?  Qu'a-t-il 
,>  écrit  ?  Ciel  '.  que  veut  dire  cet 
»  embarras,  ce  silence  ?  Ah  I  )e  ne 
„  le  vois  que  trop  i  tout  est  perdu  < 
»  Ma  rivale  a  triomphé,  Kcrmoulh 
y,  est  infidèle.  » 

En  vain  Dariolette   veut  la  ras- 
surer. «  Il  ne  vient  pas ,  il  n'a  pas 
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»  écrit.  Rie«  ne  repond  à  cela.  )> 
Le  zèle  de  la  Hdelle  confidente  ne 
lui  fournit  rien  de  persuasif,  pour 
calmer  des  alarmes  qu'elle  ne  croit 
que  trop  fondées  ;  et  l'imagination 
de  Zeinevill  donne  à  tout  ce  qui 
est  possible  ,  la  force  de  la  réalité. 

»  C'en  est  fait ,  c'en  est  fait  , 
»  s'écrie-t-elle  !  Il  n'y  a  plus  de 
»  bonheurpour  moi.  Ah  !  Kermouthl 
y>  Qui  l'eiît  cru  ?  Toi  me  tromper  ! 
))  Toi  que  j'aime  d'un  amour  si 
»   vrai  ! » 

Le  retour  de  l'Argus  vint  inter- 
rompre ses  [plaintes.  Il  fallut  rete- 
nir ses  larmes,  dévorer  sa  douleur.... 
Contrainte  affreuse  ,  qui  double  les 
tourmens  des  malheureux.. 

Ils  ne  connaîtraient  pas  la  bonne 
Dariolcte ,  ceux  qui  pourraient  croire 
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qu'elle  reste  dans  l'inaction  ,  quand 
sa  chère  maîtresse  est  en  proie  à 
la  douleur.  Ne  pouvant  plus  être 
aupr<;s  d'elle  pour  la  consoler .  elle 
retourne  chez  le  lord ,  qu'elle  trouve 
enfin  ,  et  qui  s'empresse  de  rassu- 
rer de  Zeinevill  par  la  lettre  la  plus 
tendre.  Il  la  piie  sur-tout  de  se  trou- 
ver chez  le  comte  de  G... ,  où  il  lui 
promet  de  dissiper  entièrement  ses 
craintes.  (  On  sait  qu'Artémire  doit 
s'y  rendre  aussi.  ) 

Avec  quelle  impatience  Dario- 
lette  attend  le  lever  du  soleil  ? 
Elle  sait  qu'il  rappellera  l'Argus 
à    la  campagne ,  d'où  son  inquiète 

jalousie  l'avait  seule  ramené 

A  peine  est-il  parti ,  qu'elle  accourt, 
les  yeux  éteincelant  de  joie,  tenant 
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en  main  la  consolante  missive 

Zeinevill  a  bientôt  rompu  le  ca- 
chet ,  et,  dès  la  premi  re  phrase, 
le  calme  est  rentré  dans  son  ame. 
«  Vous  voilà  tranquille  k  présent , 
»  lui  dit  Dariolette  ,  vous  voilk 
»  tranquille  j  mais  il  me  reste  à 
»  vous  venger  ,  et  j'y  cours  —  Que 
))  veux-tu  fiire  ?  II  m'aime  toujours  j 
»  qu'ai-je  besoin  de  vengeance? 
»  —  Et  mort  de  ma  vie  ,  Madame  , 
»  vous   êtes    d'une    bonté  qui  im- 

»  patienterait Mais    cette 

»  fois-ci ,  je  ne  vous  écouterai  pas  , 
»  et  vous  serez  vengée  malgré  vou*- 
»   même  ». 

Elle  dit ,  et  elle  est  déjà  loin. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Copie    du    quatrième    et    dernier 
Chant. 


L 


E  S  lumières  de  la  philosophie  , 
quelques  vives  qu'elles  soient,  n'ont 
pas  encore  dissipé  tous  les  nuages 
de  l'erreur.  Les  déclamations  mul- 
tipliées contre  la  créance  accordée 
à  la  magie  ,  n'empêchent  pas  qu'il 
n'y  ait  encore  des  gens  ,  des  fem- 
mes sur-tout  ,  qui  en  fassent  pro- 
fession; Il  est  vrai  que  leurs  ma- 
nières ont  changé  avec  les  mœurs. 
Ce^ne  sont  plus   ces  Mcdées  dont 
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l'enfer  servait   les   fureurs  ,   ni   ces 
Circés  dont  le  savoir  secondait  les 
dissolutioHS  ;  ni  enfin  ,  ces  sorcicres 
du  siècle  dernier  qui  habitaient  des 
greniers  ou  des  caves  tapissées   de 
sabliers ,    d'hiéroglifes  .   de  cercles 
magiques ,  d'ossemens  et  de  crânes. 
Les  sorcières  modernes  sont  moins 
effrayantes.  Un  jeu  de  cartes  ,  dont 
les  combinaisons  disent  tout  ce  que 
l'on  veut  y  des  miroirs  dans  lesquels 
elles  persuadent  que  l'on   voit   ce 
que  l'on  désire  y  voir  ;  tel  est  leur 
appareil ,  et  leur  science  est  celle 
des  conjectures. 

On  se  tromperait  ,  si  l'on  croyait 
que  le  peuple  seul  les  consulte. 
Il  est  telle  femme  de  haut  parage, 
qui   joue   l'esprit    fort ,    et   qui  a 
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recours  à  sa  sorcière  ,  toutes  les  fois 
«qu'elle  désire  ou  qu'elle  craint  j 
Artémire  elle-même  avait  la  sienne. 
Par  un  hasard  fort  heureux  ,  elle 
vient  d'en  changer  ,  et  celle  qu'elle 
quitte  est  précisément  celle  à  qui 
Dariolette  s'adresse  pour  venger 
Zeinevill.  Elle  n'eut  pas  plutôt 
nommé  Artémire  ,  que  la  veille  , 
ayant  son  ressentiment  particulier 
à  satisfaire,  ..."  C'en  est  assez  , 
,,  lui  dit-elle,  ce  jour  qu'elle  croit 

,,  le   plus  brillant  de  sa  vie 

,,  Ayez  seulement  le  courage  et 
,,  l'adresse  d'exécuter  ce  que  je  vais 
,,  vous  prescrire  ;  je  vous  répouds 
,,  que  l'événement  couronnera  votre 
attente  ,,.  --  Dariolette  promet 
tout^  maïs  laissons- la  s'instruire,  et 
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transportons-nous  chez  la  riv-ale  de 
Zeinevill. 

Elle  est  dans  son  cabinet  de  bains. 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  cabinets 
réguliers ,  dont  un  des  côtés  présente 
dans  son  milieu  ,  géométriquement 
pris  ,  une  niche  contenant  une 
baignoire  d'un  ovale  élégant  ,  ni 
de  ces  bains  orientaux  ,  dont  les 
bassins  du  plus  beau  marbre  sont 
renfermés  sous  des  dômes  d'une 
richesse  étonnante.  Il  représente 
un  bocage  formé  d'arbres  artificiels, 
imitant  la  nature  comme  ces  fleurs 
dont  l'industrie  italienne  enrichit  les 
colifichets  des  Françaises.  Les  es- 
paces qui  restent  entre  les  tiges  , 
sont  remplis  de  buissons  de  roses , 
au-dessus  desquels  se  balancent  des 
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touffes  de  lilas.  Le   chèvre-feuille 
va  se  marier  aux  branches  ,  d'où  il 
retorr.be  en  guirlandes.  Entre  quel- 
ques saules  ,  on  apperçoit  un  bassin 
dont  les  rebords  sont  au  niveau  du 
plancher ,   et    qui  ,  par    sa   forme 
irrégulière  ,  ressemble   à   ceux  que 
l'eau  se  forme  elle-même  dans  la 
campagne  j  ses  parois,  en  talus  iné- 
gaux ,   sont  recouverts,  comme  tout 
le  plancher  ,  de  nattes  de  sparterie 
dont    la  pluche  , colorée  imite    la 
verdure  des  gazons.  L'eau  y  arrive 
par-un  lit  sinueux,  garni  de  rocailles , 
et  ,  pour  en  sortir  ,  elle   se  perd 
dans  une  touffe  de  joncs  qui ,  ainsi 
que   tout  le  reste  ,  trompent  l'œil 
par   la  plus   fidèle  imitation  de    la 
nature.  Le  bocage  est  prolongé  de 

l'autre 
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l'autre  côté  de  la  baignoire  ;  mais 
cette  partie  est  fermée  par  un 
grillage  imperceptible  ,  derrière  le- 
quel sont  des  foules  d'oiseaux,  dont 
les  chants  achèvent  de  transporter 
le  spectateur  dans  un  paysage  que 
l'art  aurait  embelli ,  sans  en  changer 
les  formes  premières.  Cet  endroit 
enchanteur  est  éclairé  par  le  haut, 
et  les  glaces  dépolies  qui  forment 
le  vitrage  ,  y  procurent  le  jour  le 
plus  doux. 

Tel  est  l'endroit  où  ,  grâce  aui 
baisâmes  ,  aux  laitages  ,  aux  diffé- 
rentes pâtes  onctueuses  dont  elle 
augmente  les  effets  de  l'eau  ,  Artc- 
mire  dispute  au  tems  la  durée  de 
ses  charmes.  Elle  n'en  sortit  que 
pour  s'occuper  dv  sa  toilette. 

Tome  /»  P. 
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Depuis  long-tems  elle  avait  le 
projet  de  se  coefFer  en  Erigone  j 
elle  crut  ne  pouvoir  l'exccuter  dans 
une  occasion  plus  intéressante.  Bien- 
tôt ses  chev^eux  ,  mariés  avec  ceux 
qu'elle  a  repris  sur  sa  toilette  ,  tom- 
bent sur  ses  épaules  en  tresses  et  en 
boucles  qui  paraissent  sans  ordre. 
Elle  y  entrclasse  des  pampres  ar- 
rangés comme  une  couronne  déliée  , 
dont  le  contour  incertain  suit  le 
désordre  de  la  chevelure  ,  et  chacun 
;de  ses  pendans  d'oreilles  représente 
une  grappe  de  raisins. 

Dé)à  la  céruse  lui  a  rendu  son 
-teint  de  la  veille  ;  le  carmin  est 
-.revenu  colorer  ses  joues  et  animer 
ses  yeux  ;  le  liège  brûlé  a  fait- de 
ses  sourcils  deux  arcs  d'cbîne  j  enfia. 
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un  pastel  léger  a  tracé  ces  veines 
que  l'on  apperçoit  sous  la  peau 
fine  et  transparente  de  la  jeunesse; 
mais  comme  son  sein  est  ,  de  tous 
ses  charmes ,  ce  que  les  jouissances 
ont  le  plus  altéré  ,  il  est  aussi  le 
principal  objet  de  sa  sollicitude. 

Son  abondance  ,  qui  en  avait 
augmenté  la  beauté  tant  que  sa 
fermeté  avait  résisté  à  son  poids  , 
.n'avait  fait,  depuis,  qu'accélérer  et 
majrquer  davantage  les  ravages  du 
tems  et  ceux  du  plaisir.  Sa  blan- 
cheur ^  disparu  ,  ses  contours  se 
sont  déformés  ,  et  son  plus  bel  or- 
nement a  eu  le  sort  de  ces  boutons 
de  rose  ,  que  leur  tige  desséchée 
laisse  pencher  vers  la  terre  ,  à  la-' 
qw^fUe  ils  montrent  une  couleur - 
P     X 
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lien    différente    de    ce    rouge    vif 
qu'ils    offraient    aux    caresses    du 
zéphyr. 

H:las  !  dit  Artémire.  ...  Et  la 
parole  expira  sur  ses  lèvres  ;  et 
ses  yeux  se  détournèrent  de  la  glace 
devant  laquelle  elle  était  ,  pour 
ne  plus  s'y  reporter  que  quand 
son  adroite  soubrette  lui  eut  at- 
taché sa  ceinture.  Alors  tout  fut 
réparé.  L'apparence  des  formes 
fut  telle,  qu' Artémire  eut  peu  lieu 
d'en  regretter  la  réalité.  Le  méire 
pinceau  qui  a. rendu  la  blanclffeur  a 
son  visage  ,  la  prolonge  sur  son 
sein  ;  et  les  boutons  de  rose  re- 
naissent ,  avec  tout  leur  éclat ,  à 
l'aide  d'un  vinaigre  qui  ,  n'ayant 
ni  la  légèreté  ,  ni  la  même  nuance 
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que  le  carmin  ,  trompe  l'œil  par  la 
vérité  de  son  rouge ,  et  la  main  par 
son  adhérence.  Enfin  ,  elle  les  dis- 
pose ,  sous  la  bande  de  gaze  qui 
borde  le  corset  ,  de  manière  k  en 
laisser  entrevoir  précisément  ce  qu'il 
faut ,  pour  donner  l'idée  de  ces  seins 
mutins  qui  forcent  les  barrières  que 
la  pudeur  des  jeunes  bergères  leur 
oppose. 

Une  robe  couleur  de  vin  paillé , 
et  une  ceinture  tigrée  ,  à  la  ma- 
nière des  Bacchantes  ,  ont  achevé 
sa  toilette.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  en  juger  l'effet  dans  le  boudoir 
où  sa  vanité  lui  promet  l'accom-» 
plissement  de  son  triomphe. 

C'est  un  cabinet  octogone  infî- 
niaieut  petit ,  dont  le  plafond  est 
P    5 
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formé  de  glaces  ,  auxquelles  sa, 
forme  voi'itée  demie  des  inclinaisons 
différentes.  Les  parois  sont  aussi  des 
glaces  jusqu'à  la  hauteur  ou  leur 
effet  devient  inutile  j  et  ,  à  cette 
hauteur ,  sont  des  tableaux  ,  ou- 
vrages du 'pinceau  voluptueux  des 
Boucher  ,  des  Baudouin  et  des  La- 
gtenée. 

L'un  représente  Salmacis  ,  es- 
sayant inutilement  de  vaincre  ,  par 
les  agaceries  les  plus  irritantes  ,  la 
desespérante  froideur  d'Hermaphro- 
dite ,  que  les  Dieux  punissent  en 
l'unissani  à  jamais  à  celle  dont  il  a 
rebuté  les   caresses. 

L'autre  représente  Hercule  ,  qui 
se  plaît  à  voir  Omphale  badiner 
avec  ses  terribles  armes. 
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-  Sur  un  autre  ,  l'artiste  a  peint 
Echo  pleurant  la  sottise  de  Nar- 
cisse. 

Jupiter,  enlevant  Ganimède  ,  est 
le  sujet  du  quatrième  tableau  ;  et 
l'on  voit  sur  un  coin  de  la  toile-  , 
l'Amour  furieux  briser  le  trait  dont 
ce  dieu  a  été  blessé. 

Sur  le  cinquième  ,  une  nymplie 
se  défend  contre  un  Satyre  ,  et  le 
peintre  a  fait  contraster  ,  avec  un 
art  infini  ,'  les  charmes  délicats  de 
l'une  et  les  formes  effrayantes  de 
l'autre. 

Le  sujet  qui  lui  répond  est  une 
jeune  Grecque  ,  offrant  une  rose 
au  Dieu  des  jardins. 

Enfin  ,  le  tableau  en  face  de  la 
fcnçtre ,     qui    occupo  le  huitième 
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pan  ,    représente  l'Amour    enchaî- 
nant avec  des  fleurs  un  globe  ,  sym- 
bole de  l'univers. 

Chacun  des  angles  formés  par 
les  huit  pans  ,  est  garni  de  vases 
de  porcelaines  ,  contenant  dans 
leur  capacité  ,  les  odeurs  les  plus 
suaves ,  et  portant  de  grosses  touffes 
de  fleurs  d'Italie  ,  dans  lesquelles 
sont  des  bobèches  que  ,  le  soir ,  on 
garnit  de  bougies.  Un  canapé  cir- 
culaire est  le  seul  meuble  que 
contienne  ce  charmant  cabinet  :  la 
sangle  élastique  en  forme  le  fond , 
qui  n'est  qu'à  quelques  pouces  de 
terre  ;  un  matelas  assez  dur  le 
couvre  j  et  nombre  de  coussins  qui 
ne  le  sont  pas  moins  ,  le  garnissent. 

On  ne   voit  là ,  ni  brocards ,  ni 
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cr.^pmes  ;  la  volupté   n'admet  pas 
CCS  riches  étoffes  ,  parce  que  ,  dans 
la  variété  des   attitudes  ,  le  métal 
entrelassé  avec  la  soie  pourrait  al- 
térer le  tissu  satiné    de  la  peau  , 
et  forcer  le   cri   de  la  douleur  de 
se   mêler  aux  soupirs  de  la  jouis- 
sance. C'est  le  taffetas  que  la  vo- 
lupté semble  avoir  consacré  à  dé- 
corer ses  temples.  Sa  surface  glacée 
flatte    l'œil    agréablement  ,    et   sa 
texture  est  si  moelleuse  ,  que  ,  s'il 
vient  à  former  un  pli ,  la  peau  la 
plus    délicate    n'en   reçoit    pas   la 
moindre  empreinte. 

Quant  à  la  couleur  ,  c'est  la  co- 
quetterie qui  la  choisit.  Celle  de 
la  jonquille  convient  à  la  blonde 
qui  veut  intéresser  par  la  langueur 
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plus  gue  par  la  vivacité.    Le  iilas 
i-oneé  est   la  dernière  ressource  de 
^a   brune   qui  a  inutilement    essrvé 
toutes   les  autres   couleurs.    L'An- 
glaise croit  gagner  au  bleu  céleste 
L'italienne  veut  des  couleurs  trcs- 
vives  ,  s'inquiétant  peu   si   elle    en 
paraît  plus  ou  moins  jolic  ,   pour- 
vu  qu'elle    leur  doive  un    .ir  pU,, 
a)Hn.é.    Artémire    avait    adopte    un 
rose    assez    vif   pour    produire    ce 
rcfiet   enchanteur  que   donnent  les 
atteintes   des  premiers  plaisirs,   et 
assez    pâle   cependant   pour    qu'en 
cas  de  comparaison  ,  il  „e  nuisit  à 
rien. 

Mais  cette  dernière  précaution 
nest  qu'un  surcroît  de  prudence. 
i^lle  en  prend  tant  d'autres  qu'elle 
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est  assez  sûre  d'échapper  à  l'œil  de 
l'observ^ateur  ;  car ,  si  la  jeune  amante 
peut  s'abandonner  et  livrer  sans  ré- 
serve tous  ses  appas  aux  désirs  de 
son  vainqueur  ,  parce  qu'elle  est 
siîre  qu'à  chaque  beauté  qu'elle  dé- 
couvrira ,  elle  acquerra  de  nouveaux 
droits  à  son  admiration  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  d'une  femme  sur  le 
retour.  Celle-ci  ne  se  montre  ja- 
mais que  sous  le  jour  qui  lui  est  le 
plus  avantageux  ;  elle  ne  laisse  voir 
que  ce  qu'elle  a  m.is  en  état  d'être 
vu  ;  elle  ne  permet  que  lés  caresses 
qui  ne  peuvent  ,  ni  déranger  les 
effets  de  l'art  ,  ni  découvrir  ses 
prestiges.  Dans  l'ivresse  même  du 
plaisir,  elle  esr  sur  ses  gardes.  On 
croit  que  la  pudeur  veille  sur  des 
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trésors  ,  pour  les  préserver  des  in- 
cursions de  la  volupté  ,  quartd  c'est 
la  coquetterie  qui  tremble  sans  cesse 
que  des  défauts  apperçus  n'effarou- 
chent le  désir. 

L'assemblée  était  déjà  nombreuse 

chez  le   comte  de  G quand 

Artémire  y  arriva.  Elle  entre  ,  et 
l'on  admire  j  mais  de  cette  admi- 
ration jalouse ,  qui  fait  que  l'on 
met  tous  ses  soins  à  trouver  de 
quoi  blâmer.  Son  premier  soin  est 
de  chercher  Kermouth  ,  et  son 
amour  -  propre  est  humilié  de  ce 
qu'il  ne  l'a  pas  prévenue.  La  porte 
souvre  ;  elle  croit  que  c'est  lui  ; 
elle  se  trompe.  C'était  Zeinevill  , 
au-devant  de  laquelle  tous  les  coeurs 
volèrent  avec  cet  empressement  vrai 

que 
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aue  le  sentiment  inspire  ,  et  que 
îa  politesse  ne  saurait  remplacer. 

Quel  est  l'étonnement  d'Arté- 
mire  ,  en  la  voyant  ?  Est  -  ce  pour 
lui  disputer  le  jeune  lord  qu'elle 
est  venue  ?  Non  ,  sans  doute.  Elle 
ne  se  présenterait  pas  dans  la  lice 
avec  des  arm^s  aussi  inégales.  ■  En 
effet ,  une  simple  robe  blanche  , 
attachée  avec  une  ceinture  gris-dc- 
lin  ,  un  mouchoir  d'une  gaze  épaisse 
placé  a  la  Gertrude  ,  un  grand 
bonnet  ,  sous  lequel  elle  a  elle- 
même  relevé  ses  beaux  cheveux  , 
parce  que  Dariolette  a  passé  ,  k 
son  insu ,  toute  la  matinée  chez  la 
sorcière  ;  voilà  tout  ce  que  Zeinevill 
opposait  à  la  toilette  sav^ante  de  sa 
-rivale. 

,Tome  wti  ^ 
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,  EnEu  ,  Kcrmouth  arrive.  Son. 
premier  regard  se  porte  sur  Zeine- 
yill  ;  et  combien  il  fut  expressif  î 
Pour  Artémire  ,  il  lui  fait  une  de 
ces  révérences  si  respectueuses , 
qu'elles  en  sont  impertinentes.  Elle 
yeUt  lui  faire  des  reproches  de  es 
/qu'il s'est  fait  attendre.  «  Personne, 
})  lui  répond  -  il  ,  ne  sait  niieux 
j»  que  moi  €è  que  j'ai  perdu  ». 
XZfitte  réponse  équivoque  est  ac- 
.fcompagnée  d'une  révérence  pareille 
-à  ,1a  première;  et  il  court  auprcç 
à:e  Zeinevill ,  qu'un  mot  achève  de 
tassurer. 

Artémire,  étourdie  d'une  pareille 

^conduite  ,    commence    à    ne    plus 

.xi'oire  son  triomphe  si  certain.   Ses 

craintes    augmentent   ,   quand  élis 
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■voît    que    Kermouth    évite    de    se 
trouver  auprcs  d'elle   à    table  ,   et 
qu'après   avoir  tenté  ,  aïitant    qu'if 
le  pouvait,  sans  affectation  ,    d'être 
voisin  de  Zeinevill ,  il  s'estau  moins 
arrangé  pour  lui  faire  face.  Là ,  ses 
yeux   lie    la  quittent   plus  ;   toute 
son   attention  se   réunit   sur   elle  ; 
et  lorsqu'Artémire  lui  reproche  d'être 
distrait  :  «  Je  vous  jure  ,  Madame  , 
»   que  j'e  né  l'ai  jamais  été  moins  »  ; 
et  il    regarde  Zeinevill.    Le  dépit 
se  peint  dans  les  veux  d'Artémire  ; 
Kermouth  n'a  pas  l'air  de  s'en  ap- 
percei'oir.   Furieuse  ,   elle  veut  lan-  ■ 
cer  le  sarcasme  sur  sa  modeste  ri- 
vale ,  qui ,  uniquement  occupée  du 
bonheur  fl'avoir  retrouve  son  amant, 
ne  songeait  pas  à  l'augmenter  par 
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l'humiliation  de    celle   qui  a  voulu 
le   lui    enlever.    Kcrmoutli   oppose 
un  persiRage  léger. 

La  fureur  d'Artémire  allait  tou- 
jours croissant  ,  lorsque  Dariolctte 
arriva  en  costume  de  bouquetière. 
La  f:te  du  Comte  de  G.  . . .  ,  qui 
se  trouvait  le  lendemain,  autorisait 
cette  gentillesse  ,  qui  ,  de  sa  part , 
n'étonne  point  ,  parce  que  l'on 
connaît  sa  gaieté.  On  sait  aussi  que 
l'humeur  joviale  du  Comte  se  prête 
volontiers  à  de  pareils  badinages. 
Zeinevill  seule  est  surprise  ,  et 
commence  à  juger  ,  par  le  mystère 
que  Darioktte  lui  a  fait  de  cette 
démarche  ,  qu'elle  a  pour  objet 
quelque  méchanceté.  Elle  ne  s  s 
brompc  pas. 
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Dariolette   ,     aprcs    avoir    offert 
l'un   de   ses  bout^uets    au    Comte  , 
<iistribuc  les  autres  aux   femmes  de 
la  sociité.    Le  tour  d'Artémire  ar- 
rive. .  .  .    On  a  vu  que  la  sorci.re 
a  promis  une  vengeance  sure  j  elle 
a  tenu  parole  ;   et   ce   bouquet   la 
contient.     Elle  a   caclié    parmi    les 
ficurs  une   de   ces  bulles   de  verre 
souflé    que    le   moindre   clioc   brise 
.et    réduit    en    poussière  ,  dans    la- 
quelle  elle   a   inséré    une    essence 
quialaproprit^té  d'altérer  les  faris, 
et  pour  laquelle   elle    sait   qu'Ar- 
témire  à  une  antipathie  si  décidée  , 
qu'un   long  évanouissement    en   est 
l'effet  inLillible.    DarioleUe  a  soin  , 
en  présentant  le  bouquet  ,   de  briser 
le  globule,  A  Tinstant  ,  Artémice 
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tombe  sans  connaissance.  La  maligne 
Soubrette  ,  qui  l'attendait-là  ,  saisit 
le  prétexte  de  son  évanouissement 
pour  couper  tous  les  cordons  qui 
peuvent  la  serrer.  Ceux  de  la  cein- 
ture ne  sont  pas  oublies  ,  et  ce  beaa 
sein  ,  sur  lequel  n'aguères  ,  tous  les 

regards  étaient  fixés 

Imaginez  ,  s'il  est  possible  .  le  dé- 
sespoir d'Artéraire  ,  lorsqu'elle  re- 
prend l'usage  de  ses  sens.  Une 
glace  qui  se  trouve  devant  elle  , 
lui  fait  voir  le  ravage  de  l'essence 
fatale.  Une  joie  insultante  est  dans 
tous  les  regards  ,  l'ironie  amère  est 
dans  les  propos  consolans  que  l'on 
lui  prodigue.  Elle  se  lève  outrée 
de  rage  ;  fuit  sans  proférer  une 
seule    parole  ,  et   court    ensévelar 
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Sa  douleur  dans  ce  même  boudoir 
qu'elle  croyait  devoir  être  le  théà-< 
tre  de  sa  gloire. 

La  journée  n'était  pas  finie  que  le 
malin  v^aude ville.  ,  .  . 

Soit  paresse  ,  soit  étourderie  , 
l'auteur  du  potrme  est  resté  au 
milieu  de  cette  phrase  :  il  faut 
croire  que  c'ct.nt  à-peu-prv!i,  la 
dernière. 
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CHAPITRE    I. 

Jui  Seigneur  bien  alme\ 


X  L  y  avait  quelque  tems  que  jç 
n'avais  eu  des  nouvelles  du  cKevalies 
d'Orbeville.  Pen  reçus  une  kttrq 
par  laquelle  il  me  mandait  que  le 
baron  de  Roseval ,  son  parent,  che* 
Tome    IL  A 
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lequel  il  était  à  la  campagne,  l'avait 
cnpac^é  à  racheter  une  terre  que  sou 
pérc  avait  vendue  avant  sa  mort  ; 
qu'il  suivrait  cet  avis  ,  dans  l'espé- 
rance que  la  vue  d'un  endroit  où 
il  avait  passé  les  premières  annrics 
de  sa  jeunesse  ,  distrairait  sa  douleur. 
Il  finissait  par  me  prier  d'aller  le 
joindre  chez  son  parent,  pour  aller 
ensemble  à  cette  terre  ,  etc. 

Les  désirs  d'un  ami  ma'lheureax 
sont  des  ordres.  Je  partis  sur  le 
champ  ,  après  avoir  prié  madame 
Dubois  de  me  faire  passer  de  ses 
nouvelles  au  chîteau  de  Roscval  , 
d'où  ses  lettres  me  parviendraient, 
en  attendant  que  )C  l'eusse  informée 
où  elle  pourrait  me  les  adresser 
«lireclement  j  «  l'ami  que  je  devais 
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V  accompagner,  ne  m'àyant  pas  mar- 
»  que  oii  il  comptait  me  conduii'«  » . 
Madame  Dubois  ,  c'est  ma  voisine 
malade.  Ce  seul  titre  me  l'aurait 
rendue  intéressante  :  m.ais  elle  y 
joignait  de  m'avoir  permis  de  l'obli- 
ger j  elle  y  aurait  ajouté  l'-ùv-eu  de 
ses  chagrins,  si,  en  s'ofFrant  à  satis- 
faire ma  curiosité  ,  elle  ne  m'eût 
pa§  prévenu  qu'ils  étaient  tels  que 
j^ne  pourrais  les  alléger,  ' 

Qu'avais-i'e  besoin  alors  de  les  sa- 
voir? L'espérance  d'être  utile  peut 
excuser  les  efibrts  pour  arracher 
un  aveu  pénible  ;  mais ,  quand  ce 
n'est  qu'une  simple  curiosité  !  .  .  . , 
Et  encore ,  dans  la  circonstance  oii 
j'étais  !  . . ,  .  elle  m'aurait  dit  son 
secret,  parce  qu'elle  n'avait  que  cela 
Al 
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pour  payer  le5  foibles  preuves  d'ii^ 
térêt  que  je  lui  avais  données.  N'au- 
rait-6e  pas  été  abuser  du  boiiKeuï 
<qnc  j'avais  eu  ? 

Dès  que  j'eus  joiut.  le  chevalier, 
nous  partîmes  pour  sa  terre.  Ce 
fut  un  dinianche  que  nous  y  arri- 
vâmes. 

«  Quiens ,  vlà  un  Mpnsieux  qui 
y>  r'ss.embe  bian  au  fils  d'not  ancien 
»  seîgneux  » . 

«  T'as  ma  foi  raison  ». 

«  C'est  p'téte   li  ». 

«  Je  iVoudrions  bian  :  mais  »  . .  « 

«  Mais,  c'est-lij  te  dis- je  ». 

«  Oh  :  si  ça  s'pouvait  ». 

La  question  aurait  bientôt  été  dé- 
cidée ,  si  d'Orbeville  les  av^it  en- 
tendus j  mais  il  était  dans  un  de  ces 
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rnomens  d'accablement  que  les  dou- 
leurs longues  et  concentrées  font 
éprouver ,  et  ^ui  ressemblent  au 
Sommeil. 

Nous  arrivâmes  chez  le  curé  ou 
lious  avions  décidé  de  descendre , 
mais  qui  n'était  pas  prévenu  de  notre 
arrivée.  Nous  le  trouvâmes  devant 
une  table  couverte  d'un  plat  de 
clioux,  d'œufs  frais  ,  d'un  fromage 
à  la  crème  ,  et  d'un  petit  broc  de 
vin.  A  deux  pas  était  sa  gouvernante , 
mangeant  sur  ses  genoux.  Elle  était 
jeune  ,  fraîche  et  jolie  :  mais  lui  était 
un  vieillard  ,  depuis  long-tems  hors 
de  soupçon. 

Dés  qu'il  nous  vit ,  il  se  leva  pour 
venir  au-devant  de  son  cher  élève  ; 
ca  rc'était  lui  xjui  avait  été  le  pre- 
A  j 
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mier  précepteur  du  chevalier  :  celui- 
ci  fut  dans   s.es  bras  ,  avant  c[ue    le 
bon  curé  ciît  eu  le  tems  de  «quitter 
son  fauteuil. 

«  C'est  vous?...  rnon  clier  élève  !... 

»  par  quel   hasard  !. Par   quel 

»   bonheur  »!.... 

«  J'ai  racheté  cette  terre». 

î>  O  ciel  !  est-il  possible  ?  . .  .  < 
»  Eéni  soit  Dieu.  Je  mourrai  con- 
tent ». 

Cependant  tout  le  village  était 
déjà  à  la  porte  de  la  cure. 

«  C'est  lui  ,  mes  ch.ers  enfans , 
»  c'est  lui ,  c'est  votre  bon  seigneur 
»  qui  revient  vous  servir  de  père  ». 

Avez-vous  vu  quelquefois  un  tor- 
rent rompre  une  digue  ?  Ce  fut  avec 
1.J  même  impétuosité  que  ces  bonnes 
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gens  se  précipitèrent  dans  la  chambre 
où  nous  étions....  Ce  fut  ensuite 
le  même  calme  que  quand  le  torrent 
a  trouvé  à  se  développer  sur  un, 
terrain  uni.  Le  premier  mouvement 
^voit  eu  le  sentiment  pour  principe  ; 
le  respect  était  venu  ensuite.  Il 
fallait  voir  hommes  ,  femmes ,  en- 
fans  ,  regardant  le  chevalier  dans 
un  silence  ....  Dieu  !  quel  silence  î 

«  Mes  amis ,  mes  bons  amis  ,  disait 
»  d'Orbeville,  les  laçmes  aux  yeux  ^ 
X)  je  ne  vous  quitterai  plus. . .  Mon 
V  cher  cure ,  donnez-nous  des  verres, 
i)  que  je  boive  avec  eux  ». 

«  IVJonseigneiir  I  Mon  bon  sei- 
»  cneur  »!.... 

Toutes  les  mains  furent  bientôt 
Remplies,  les  unes,  de  ferres ,  les 
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autres ,  de  tasses  d'argent,  d'écuelle? 
de  bois ,  de  terre  j  tout  ce  que 
Ton  put  avoir ,  fut  trouvé  bon  ,  tout 
fut  rempli ,  tout  trinqua  avec  le 
chevalier  ,  avec  nous  ,  avec  le  curé  j 
c'était  un  cliquetis  ,  un  tumulte, 
un  brouhaha  !  .  . . . 

«  Et  moi  donc  n  ,  s'écria  une  voix 
tremblante  ,  qui  avait  bien  de  la 
peine  à  se  faire   entendre  ? . . . 

C'était  une  vieille  sœur  de  charité  , 
qui  avait  étc  autrefois  gouvernante  du 
chevalier.  Elle  accourait  courbée  sur 
sa  béquille. 

«  Et  moi  donc ,  est-ce  que  je 
»  ne  verrai  pas  mon  cher  petit  ? 
»  Est  -  ce  que  je  ne  l'embrasserai 
»  pas  »  ? 

...  «  Oh  1  comme  il  est  grand  i .,,, 
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lies  larmes  la  suffoquèrent.  Elle  es- 
suya ses  yeux  éraillés. 

«  Mais  je  n'en  reviens  pas , .  .  Mon 
»  cher  petit  !  . . .  Monseigneur  !  .  .  . 
»  Que  je  Tembrasse  »  1  .  . . 

Le  chevalier  se  baissa ,  et  la  bonne 
sœur  Tétreignit  dans  ses  bras.  — • 
On  avait  rempli  un  verre  pour  elle  : 
mais  la  joie  la  faisait  trembler  au 
point  que,  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  il  lui  fut  impoisible  de 
boire. 

«  Et  mon  brave  Thomas  ,  dit  le 
3»  marquis ,  je   ne  le  vois  pas  »  ? 

(  C'était  un  ancien  domestique 
qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans 
la  maison  d'Orbeville,  et  qui  vivait 
jiu  village  d'une  pension  dont  seç 
longs  services  avaient  été  rccom-r 
pensés). 
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0ans  le  même  instant ,  Thomas 
arrive  tout  essoiiflé.  Il  s'arrête  à  quel- 
que pas  du  chevalier ,  son  chapeau 
cor.tre  sa  poitrine  ,  et  ses  deux  mains 
croisées  dessus  j  le  regarde ,  sanglotte 
et  s'en  va. ...  Ce  qu'il  éprouvait 
était  au-dessus  de  ses  forces.  On 
ne  put  le  ramener  qu'au  bout  d'uni 
quart-d'heure,  llf^e  précipita  aux 
genoux  du  chevalier  j  mais  il  ne  put 
proférer  une  seule   parole.  ' 

Cette  même  foule  nous  suivit  à 
vêpres ,  où  nous  trouvâmes  le  banc 
seigneurial  jonché  de  fleurs.  Le  curé 
entonna  un  Te  Deum  ,  les  cloches 
furent  toutes  en  branle  ,  et  trois  ou 
quatre  vieilles  arquebuses  usèrent 
toute  la  poudre  qui  se  trouva  dans 
le  village. 
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Ce  ne  fut  pas  sous  l'orme ,  ce 
fut  dans  la  cour  du  château  que  l'on 
dansa ,  si  Ton  peut  appeler  danse 
'/.'i  sauts  tumultueux  de  geas  dans 
le  délire. 

L*.  Fleur  et  les  domestiques  du 
chevalier  arrivèrent  de  la  ville  voi- 
s-ine  avec  des  provisions  j  tout  le 
village  soupa  avec  nous.  .  ,  , 
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CHAPITRE    I  ly^ 

U Amante  retrauvec^ 


Ui 


N  jour  que  nous  i^evemons  de 
la  chasse ,  nous  trouvâmes  sur  la 
cheminée  du  sali  on  ime  lettre.  Le 
chevalier  la  croit  pour  lui;  il  la 
prend,  y  jette  un  coup-d'œil ,  la 
joie  éclate  dar.s  son  regard ....  Il 
voit  mon  nom  ,  soupire  ,  et  me  la 
donne. 

«  Ne  serai-)e  point  indiscret,  me 
»  dit-il ,  quand  Je  l'eus  lue  ,  en  vou^ 
»  demandant  si  elle  est  d'une 
»  femme  »?  Je  lui  dis  qu'elle  était 

d'une 
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d'une  madame  Dubois.  Ses  question» 
m'engagèrent  à  lui  raconter  comment 
je  l'avais  connue ,  à  la  lui  dcpeindre* 

«  C'est-  elle  !  c' est-elle  !  s'écriai£-« 
B  il  .  .  .  Vite  ma  voiture  ». 
.    «  Monsieur,  ellen'estpas  en  état»  « 
■    ; .  «  Des  chevaux  ». . . . 

«  Il  n'y  en  a  qu'un  là  pour  la 
9  moment  ». 

«  Scellez-le  vîte ,  bien  vite  .  .  « 
»  Mon  ami  ! . . .  Pardon  ...  Je  vous 
»  laisse  . . .  Mais  c'est-elle  ,  j'en  suis 
^  sûr,  c'est-elle  ». 
P"  »-  En  attendant  que  le  cheval  fût 
prêt ,  il  se  promenai  t  dans  la  chambre , 
eu  plutôt ,  il  y  bondissait ...  Il  s'as- 
seyait... se  relevait  aussi- tôt,  ve- 
nait m'embrasscr. 

«  Mon  ami  1  Mon  cher  ami  !..  » 

Tome  IL  B 
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»  Cest  vous  qui  me  la  rendez  » .  -^ 
Et  a  SQS  gens  ...    «  Allons  donc  ^ 
j»  morbleu,  allons   donc». 

Jamais  on  ne  lui  avait  vu  tanC 
d'impatience.  Les  domestiques  ne 
savaient  ce  que  cela  voulait  diic  .  .  , 
Ils  étaient  tous  après  le  cheval.  Il 
allait  se  joindre  à  eux.  Heureuse- 
ment tout  était  prêt,  car,  en  voulant 
accélérer  la  besogne ,  il  aurait  tout 
brisé.  ...  Il  s'élance  sur  le  cheval , 
«ne  dit  adieu,  pique  djes  deux  et 
disparaît.  \,'^ 

Ses  domestiques  ébahis  me  regar- 
daient. Je  leur  dis  que  leur  maître 
allaita  Paris,  et  qu'ils  feraient  sûre«< 
ment  bien  de  s'y  rendre.  Ils  par» 
tirent  le  lendemain.  Pour  moi  ^ 
fiomme  je  n'étais  q^u'à  quelques  jour» 
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^ées  de  chemin  du  séjour  d'Angélique 
et  de  Justine ,  je  partis  pour  les  aller 
voir ,  après  avoir  écrit  à  d'Ôrbevillc 
que  je  reeevrais  de  ses  nouvelles  à 
Amboise. 

Comme  je  traversais  un  pré-  que 
l'on  fauchait ,  un  des  travailleurs 
venait  de  trouver  un  livre  que  son 
mauvais  état  annonçait  y  avoir  été 
perdu  depuis  long-tems.  C'était  un 
volume  d'Young  ,  dont  les  premières 
marges  étaient  couvertes  d'écriture 
à  la  main.  Je  fus  curieux  de  savoir 
comment  on  avoit  commenté  j  ea 
France  ,  un  auteur  aussi  sombre.  La 
valeur  d'une  bouteille  de  vin  me 
rendit  propriétaire  du  volume. 

A  quelques  pas  était  une  saule» 
baignée  par  un  ruisseau.  J'allai'm'y 
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mettre  à  l'ombre ,  et  jouir  de  mon 
acquisition.  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  déchiffrer  l'écriture  presque  effacée 
par  les  intempéries  que  le  livre  avait 
essuyées  ;  j'y  parvins  cependant ,  et 
yoici  ce  ^ue  je  lus  sur  les  marges» 


Sentimental.        jy 
CHAPITRE     III. 

Les  Marges  d'Young.. 


«t  vJ'  TOI,  dont  la  triste  éloquence 
nous  transporte  dans  ces  tombeaux 
où  tu  passes  les  nuits  à  tracer  le 
récit  de  tes  mallieurs  !  toi  qui  sais 
porter  dans  l'ame  la  plus  insensible  , 
ces  secousses  violentes  qui  l'obligent 
ce  s'ouvrir  à  la  douleur  j  toi ,  qui 
nous  forces  de  niéler  nos  larmes  avec 
les  tiennes  ,  de  regarder  tes  peines 
comme  lesnôtres,  malheureux  Young,^ 
écoute  les  plaintes  d'un  mortel  quQ 
le  sort  poursuit  au^si  ». 

B  i 
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»  Je  n'ai  point  ton  éloquence 
mâle  et  rapide;  je  ne  sais  pas,  comme 
toi ,  communiquer  à  mes  expressions  "  , 
la  chaleur  de  ma  pensée  j  mais,  si 
je  ne  déchire  pas  le  cœur  de 
ceux  qui  liront  le  récit  de  mes 
peines  ,  au  moins  pourrai  -  je  leur 
faire  verser  quelques  larmes  j  ou  , 
s'ils  ne  mêlent  pas  leurs  pleurs  aux 
miens ,  au  moins  me  plaindront-ils. 
Je  n'en  serai  pas  moins  malheureux  j 
leur  pitié  ne  changera  pas  mon  sort;, 
mais  l'espoir  de  la  faire  naître  .  .  . 
O  Young  !  qui  sait  mieux  que  toi 
combien  il  est  consolant  de  voir 
partager  ses  peines  ,  lorsqu'enfermé 
dans  ce  tombeau  qui  recèle  tout  ce 
q^ue  tu  as  de  plus  cher  ,  tu  attends , 
pour  chanter    tes    malheurs  ,   que 
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l'horizon  ne  soit  plus  éclairé  que 
par  la  pâle  lueur  de  la  lune  I  Tu 
sais  qu'alors  tous  les  êtres  ,  aban- 
donnés au  sommeil ,  sont  prives  de 
l'usage  de  leurs  sens ,  qu'aucun  d'eux 
ne  peut  t'entendre.  Cependant  ta 
trouves  de  la  douceur  a  te  plaindre. 
T,a  voiite  du  tombeau  dont  tu  fais 
ta  demeure,  retentit  de  tes  sanglots; 
l'écho  les  répète  ,  et  ce  bruit  sourd 
que  la  voiUe  renvoie  ,  et  ces  sons 
lugubres  que  l'écho  forme  après  toi , 
tu  les  entends  avec  plaisir.  Tu  les 
entends  seul  ;  mais  tu  sais  que  ton 
cher  Lorenzo  doit  lire  ce  que  tu 
traces.  Tu  espères  cyi'il  pleurera 
sur  ton  sort ,  et  l'idée  des  larmes 
qu'il  doit  verser  un  jour  ,  rend  les 
tîenn:ies  moins  amères ....  Eh  bien  î 
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Young  ,  tous  les  mallicureux  te  rej- 
semblent  », 

Lacune  de  quelques  marges  en 
si  mauvais  état ,  que  je  ne  pus  en 
déchiffrer  un  seulmot ,  jusqu'à  celles 
dont  voici  la  copie. 

«  Nf^n,  l'admiration  qu'elle  m'ins- 
pira ,  le  sentiment  que  je  lui  vouai , 
ne  furent  pas  l'ouvrage  de  l'illusion. 
Ses  charmes  ,  tout  puîssans  quils 
sont ,  ne  furent  pas  ce  qui  me  sé- 
duisit. Il  fallait,  pour  m'inspirer  le 
seul  sentiment  que  j'appelle  amour, 
il  fiiUait  un  esprit  naturel  et  juste, 
un  caractère  heureux  ,  une  douce 
égalité,  une  modestie  vraicjenf^n, 
jl  fallait  toutes  les  qualités  de  l'ame  ^ 
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et  Sophie  les  avait.  L'hommage 
respectueux  que  lui  rendaient  tous 
les  hommes  dont  elle  entendait  les 
vœux  sans  faiblesse  comme  sans  va- 
nité ;  l'amitié  des  autres  femmes 
pour  elle  ,  les  éloges  que  la  rivalité 
même  ne  pouvait  s'empêcher  de. 
lui  donner;  je  ne  sais  quel  attrait 
qui  forçait  tout  un  sexe  d'être  à 
ses  pieds ,  et  l'autre  de  lui  pardoimer 
sa  supériorité....  Je  ne  balançai 
plus.  Je  m'abandonnai  sans  réserve 
à  mon  penchant  ». 

»  Que  d'embarras  j'éprouvai  pocr 
faire  l'aveu  de  mon  amour  !  Que  de 
combats  !  Qu'elle  nuit ,  que  celle 
qui  précéda  ma  première  lettre  ! 
Quel,  moment  que  celui  oii  je  l'écri- 
vis I  Quels  momens ,  que  ceux  qui 
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s'écoulèrent  jusqu'à  la  réponse  !  J^ 
la  reçus  enfin.  Elle  était  sage  ,  et 
je  n'en  estimai  que  plus  celle  qui 
l'avait  faite.  Et  l'amour  croit  à  pro- 
portion de  l'estime. 

Tu  craignais ,  Sophie  ,  que  je  ne 
ressemblasse  au  portrait  que  l'on 
t'avait  fait  des  hommes ,  comme 
j'avais  craint  que  tu  ne  fasses  que 
belle.  Je  ne  blâmaipoint  tes  craintes.; 
Je  mis  tous  mes  soins  à  les  dissiper  j 
j'y  parvins.  La  vérité  à  un  caractère 
que  l'art  ne  saurait  jamais  iniiter.  Tiji 
le  reconnus  ,  tu  te  tendis.  —  O 
momens  enchanteurs  !  vous  ne  pou- 
vez plus  que  fg.ire  le  tourment  dp 
ma  vie  :  mais  jamais  vous  ne  sortire? 
4e  ma  mémoire. ...» 

)}  Je  pois  l'entendre  encore ,  cettç 
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femme  céleste ,  me  dire  de  ce  tort 
pénétrant  qui  anéai\tirait  le  fourbe 
le  plus  familiarisé  avec  la  séduc- 
tion )),... 

«  Si  tu  me  trompais  ! . . .  Ptlais 
»  non  ,  tu  ne  feras  pas  le  malheur 
.1)  de  celle  qui  te  chérit ,  de  celle 
î)  qui  s'abandonne  à  toi  sans  réserve... 
»  Viens  ;  ce  n'est  point  à  mes  pieds 
»  que  tu  dois  être  ;  c'est  dans  mes 
»  bras .  .  .  C'est  sur  mon  cœur  ...» 
Ses  bras  s'ouvrirent,  je  m'y  préci- 
pitai ....  Oh  !  comment  ai-je  pu 
sulîire  h  mon  bonheur  !  J'étsis  suf- 
foqué 'y  la  parole  me  manquviit  ;  je 
n'aviiis  que  des  larmes  ;  je  crus  que 
c'ét«itlc  dernier  moment  dema  vis  ».' 
»  D^'i-lors  ,  nous  n'existâmes  plu» 
^e  l'un  pour  V\.utr;-.  Nqus  fumes 
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notre  seul  univers . . .  Hélas  !  à  peine 
eûmes-nons  le  temps  d'entrevoir  la 
bonheur ,  que  tous  les  maux  réunis 
vinrent  fondre  sur  nous  :  mais  tu 
aimais  alors  ,  et  tu  savais  tout  braver. 
Tu  savais  marcher  au  milieu  des. 
écueils  et  les  éviter  », 

»  Tu  aimais  alors,  et  j'étais  de 
quelque  prix  à  tes  yeux.  J'en  ai  pour 
garans  tes  craintes  sur  ma  constanpe , 
mes  lettres  que  tu  interceptais ,  les. 
foins  que  tu  te  donnais  pour  être 
instruite  de  toutes  mes  actions  j  la 
démarche  que  la  jalousie  te  conseilla , 
pour  savoir  si  j'avais  été  à  ce  bal  où 
tu  craignais  que  je  rie  rencontrasse 
celle  que  tu  croyais  ta  rivale  » . .  » 

»  Tu  aimais  alors ,  et  ton  amour 
ctfàt  tel,  que  rien  nepouvait  l'ébran- 
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1er.  Je  t'ai  vue  résister  à  des  scènes 
terribles  ,  et  souvent  renouvelées  j 
à  des  scènes  od  le  tyran  que  le 
hasard  t'a  donné  pour  père  , 
poussait  l'outrage  jusqu'à  meur- 
trir ton  beau  corps  ....  Je  les 
ai  vues ,  les  traces  de  ses  coups  j 
j'ai  vu  tes  beaux  yeux  éteints  par 
l'âcreté  des  larmes  qu'il  t'avait  fait 
répandre  ;  j'ai  vu  ton  teint  décoloré 
par  les  souffrances  ;  j'ai  vu  tes  jours 
en  danger ,  et  ton  cœur  ne  chan- 
geait pas.  Presque  dans  les  bras  de 
la  mort ,  tu  ne  t'occupais  que  de 
ton  amant.  C'était  pour  lui  seul  que 
tes  faibles  soupirs  s'échappaient  de 
ton  corps  exténaé  ....  Ah  | 
combien  tu  aimais  alors  J  Et  moi , 
qu'elles  actions  de  grâce  je  rendais 
Toms  IL  C 


^f    Nouveau  VoY A  OE 

aa  ciel, de  m'avoir  donné  une  tellff 
^»mante  !  Que  de  fois  ,.  dans  l'acca- 
tlement  de  la  douleur ,  je  me  suis 
prosterné  devant  ton  portrait  1  Def 
combien  de  larmes  amères  je  l'ai  ar- 
rosé I  . .  •  Que  de  fois  aussi  je  m'y- 
suis  prosterné  dans  l'ivresse  de  la 
joie  ,  et  alors ,  de  combien  de  larmes 
déricieuses  mes  yeux  l'eut  inondé... 
O  femme  adorable  !  Si  toutes  les 
facultés  de  mon  ame  suffisaient  pour 
payer  le  sentiment  que  tu  m'accor- 
dais, tu  n'avais  plus  de  souhaits  î 
former.  Pas  une  idée  dont  tu.  ne 
fcisses  l'objet.  Pas  un  soupir  qui  ne 
fu-t  pour  toi.  Chaque  instant  de  ma 
vie  t'appartenait.  Désirer  ,  jouir  ou- 
regretter  ;  m'applîudir  de  ma  féli- 
çikc  y  o'4  ^émz  dej  o&staclcfc  qui  H^ 
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Iraversaient  ;  tel  était  l'emploi  de 
mes  l'ours  ,  tels  étaient  les-  sujets  des 
rêves  qui  i emplissaient  mes  nuits  ». 
/)  Mais  pourquoi  m'expliquer  au 
passé  ?  Il  ne  convient  qu'à  toi.  Ton 
malheureux  amant  n'a  pas  changé  : 
son  bonheur  est  anéanti  ;  mais  son. 
amour  est  toujours  le  même.  Oui 
cruelle  ,  je  t'aime  encore ,  je  t'ai- 
merai toujours  avec  la  même  fureur. 
C^-st  toujours  tbï  que  je  cherclie 
dans  ce  qui  m'environne  ;  c'est  tou- 
jours en  pensant  à  toi  que  je  m'éveille 
pour  commencer  chacune  de  met 
jqurnécs.  C'est  toujours  en  m'occu- 
pant  de  toi  que  je  suis  surpris  par 
r^spèce  d'assoupissement  qu'il  faut 
bien  appeler  sommeil ,  puisque  je 
a'cnconnais  plus  d'autre;  je  tenterais 

c> 
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en  vain  d'arrracher  le  trait.  —  Et 
quand  je  le  pourrais ,  en  aurais-je 
le  vouloir?  Nonj  tu  peux  être  bar- 
bare impunément  ;  ton  esclave  ne 
t'échappera  pas.  Déchire  ,  envenime 
sa  blessure  ;  et ,  si  c'est  un  triomphe 
pour  toi ,  vois  tous  les  maux  se 
réunir  sur  lui,  sans  qu'il  lui  échappe 
la  moindre  plainte.  Il  ne  se  per- 
mettra que  de  nourrir  en  secret  s«t 
douleur  par  le  souvenir  de  son 
bonheur   passé  ». 

j)  Qui  l'aurait  cru ,  que  ce  bonheur 
n'aurait  que  la  durée  d'un  songe  : 
Hélas  !  dans  mon  ivresse  ,  fe  ne  lui 
donnais  pour  terme  que  la  mort.. 
Pouvais-je  penser  que  l'indifférence 
approcherait  jamais  du  cœur  de  mon 
amante  î  Le  mien  y  était  ianacces54,n 
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h\e  j  tout  me  faisait  croire  que  je 
pouvais  la  juger  d'après  moi.  Chaque 
mot  de  sa  bouche  ,  chaque  action 
de  sa  vie  portait  l'empreinte  sacrée 
d'un  amour  inébranlable.  J'aurais  dé- 
chiré ,  par  lambeaax ,  l'homme  qui  au- 
rait osé  me  prédire  son  inconstance  ; 
et  cependant  il  ne  m'aurait  dit  que 
trop  vrai.  Cette  femme  ,  qui  a  tant 
surmonté  d'obstacles  ,  tant  bravé 
d'orages  ,  qui  avait  vu  ses  jours  ex- 
posés mille  fois  ,  sans  avoir  voula 
renoncer  »  . . . . 

Autre  lacune  ,  après  laquelle  je 
n'ai  plus  trouvé  que  des  lambeaux 
de  phrases  qui  partaient  l'empreintt 
de  la  consomption. 
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L'infortuné  1  II  disait ,  dans  une 
de  ces  phrases  ,  qu'il  n'avait  pas  cinq 
lustres.  A  cet  âge  heureux  pour  le- 
quel tous  les  pl-aisirs  semblent  être 
faits ,  ne  plus  connaître  l'existence 
que  par  le  sentiment  de  la  dou-» 
leur  1  ....  » 
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CHAPITRE    IV, 

JtC  Rêve. 


Vv  E  T  T  E  lettre  me  jetta  dans  une 
leverie  profonde.  Le  murmure  da 
ruisseau  qui  coulait  à  mes  pieds , 
celui  des  feuilles  des  saules  que  le 
vent  agitait ...  La  chaleur  qui  étaitj 
accablante...  Le  sommeil  me  surprit- 
Je  fis  d'abord  des  rêves  sinistres  : 
mais  ,  ceux  qui  les  suivirent ,  le  furent 
moins  ;  enfin  ,  j'en  fis  un  qui  n'était 
que  singulier. 

Quand  les  rêves  ne  sont  pas  la 
suite  des  sensations  que  nous  avor»? 
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éprouvées ,  étant  éveillés  ,  ils  sont 
l'effet  de  celles  qui  nous  affectent 
pendant  le  sommeil,  et  qui,  trop 
légères  pour  l'interrompre,  ne  le  sont 
cependant  pas  assez  pour  ne  pas  agir,  à 
un  certain  point,  sur  nosorganes.  Ainsi 
l'incube  est  la  suite  d'une  digestion 
pénible;  ainsi.....  Ainsi  j'imagine 
que  mon  dernier  rêve  eut  pour  cause 
quelques  insectes  qui ,  en  courant 
sur  moi ,  me  causaient  des  sensa- 
tions trop  faibles  pour  m'éveiller, 
mais  assez  fortes  pour  me  faire 
rêver. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crus  voir 
une  espèce  de  génie  qui  me  montrât 
différens  insectes ,  et  voici  ce  qu'il 
gjout^ ,  à  mesure  qu'il  me  les  fit 
lemajrquer. 
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«  Vois-tu  cette  chenille  dorée  , 
]»  qui  monte  ,  en  rampant ,  le  long 
)>  de  cet  arbre  ?  c'est  un  courtisan^ 
»  Quand  ce  reptile  sera  parvenu  en 
»  haut  de  l'arbre,  ou  quand  il  sera 
»  devenu  papillon,  s'il  va  jusques- 
»  là ,  il  sera  apperçu  par  quelque 
»  hirondelle  qui,  d'un  coup  de  bec, 
»  terminera  son  destin  » . 

»  Si  tu  veux  voir  un  intrigant 
»  subalterne  ,  regarde  ce  taupe-gril^ 
î>  Ion  qui  chemine  sous  terre ,  et 
»  qui  ronge  toutes  les  racines  qui 
»  se  trouvent  sur  son  passage.  Les 
5)  plantes  périssent ,  et  le  cultiva- 
j>  teur  ne  devine  pas  l'auteur  du 
»  mal  ». 

»  Ces  fourmis  que  tu  vois  plus 
}»  loin,  sont    des  ouvriers  paisible? 


04  NeuvEÀu  Voyage 
»  qui  consacrent  la  moitié  de  la 
»  durée  de  leur  existence  à  assurer 
))  l'autre  :  mais  que  d'ennemis  ils 
»  ont  craindre  1  Le  plus  dangereux  , 
»  c'est  le  fourmiller.  Vois-le  avancer 
»  sa  langue ,  et  la  tenir  immobile., 
»  .Ces,  pauvres  insectes  croient  avoir 
»  trouvé  une  pâture.  Ils  s'y  portent 
»  en  foule  :  l'animal  retire  sa  langue  , 
»  et  ils  sont  tous  engloutis.  Qui  ne 
»  reconnaîtrait  pas  la  ces  spécula- 
))  teurs  qui  vont  tenter  ,  par  des 
»  appâts  perfides,  riiomme  confiant 
»  à  qui  ils  enlèvent,  en  un  moment , 
»  le  fruit  de  toutes  ses  veilles  »  ? 
y>  Je  ne  t'arrête  pas  devant  cette 
»  ruche  d'abeilles  ;  il  n'existe  riea 
;;  qui  lui  ressemble  :  mais  ce  guêpier 
;►  (jae  tu  vois ,  amas  de  cellules  m^r* 
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K  tiles .  .  ^  Tu  devines  sans  doute.  .  . 
»  Tu  n'y  es  pas  ? .  ^ .  Eh  bien  !  jô 
»  vais  te  faire  saisir  tôut-à-fait  l'al- 
»  l^gôrk  ,  en  t*âpprenant  que  ces 
»  animaux  cachent  des  aiguillons  ter- 
»  ribles, etse péuiiisseift tou^'ours pour 

*  venger, avec  acharnement,  un  se»! 
»  d'entre  eux  que  l'on-  oserait  atta* 
»  quer  ». 

»  Ces  CMtharides  ,  dont  la  cauf» 
y^  licite  dessîche  la  sève  des  plantes, 
»  qu'elles  touchent ,  sont  autant  de 
»  ctiliques  envieux  j  mais  ,  si  tu  veux 
)»  voir  un  ve'ri  table  critique  ,  regarde 
»  ce  ver  luisant ,  dont  la  lumière 
»  douce  éclaire  sans  brûler  ». 

»  Ces  papillons ,  qui  voltigent  saf 

*  ces  roses  ,  sont  les  aimables  du 
>  siècle  ,  qui  n'ont  entr'eux  d'autro 
3»  différence  qu'une  poussière  plus 
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î>  ou  moins  agréablement  colorée, 
a>  Pour  peu  que  vous  les  touchiez, 
»  elle  disparaît ,  et  ce  ue  sont  plus 
»  que  de  vilaines  chenilles  avec  de» 
»  ailes  grises  ». 

»  Ces  kannctons ,  dont  le  bout-» 
>)  donnement  est  si  importun ,  c'est 
»  la  foule  des  désœuvrés  qui  »  . .  » 

Mils  le  rêve  finit  par  un  coup  dt 
tonnerre. 

Et  craignant  que  cène  fûtl'avant- 
eourcur  d'un  orage ,  je  me  hâtai 
d'aller  rejoindre  la  Fleur  que  j'avais 
envoyé  m'attendre  à  la  première 
auberge. 


CHAPITRB 
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CHAPITRE    V. 

Jj'incendie^ 


»  ; .  .  v>/  N  allait  me  servir  à  souper  j 
lorsque  j'entendis  crier  au  feu.  il 
venait  de  prendre  à  la  cuisine  de  l'hô- 
tellerie.  La  Fleur  eut  bientôt  ramassé 
taes  six  chemi-îes ,  ma  culotte  noirCj 
et  ûous  voila  tous  les  deux  sur  le 
pré ,  cheichant  de  l'œil  où  nos  secours 
seront  nécessaires ...  Et  voilà  l'avan- 
tage d'avcir  peu  ;  on  s'occupe  des 
autres  presqu'aussi-tôt  que  de  soi- 
taème.  Un  soldat  vint  se  joindre  à 
TQme  IL  D 
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jious ,  et  nous  travaillâmes  à  qui  mieux 
mieux. 

J'apperçus,  dans  une  chambre  que 
les  flammes  occupaient  déjà  ,  une 
jeune  personne  évanouie.  Nous  ac- 
courions pour  la  secourir  ,  lorsqu'au 
jeune  homme  ,  s'élançant  à  travei'S 
les  poutres  embrasées,  l'emporta dan« 
ses   bras....   C'était   sa  maîtresse. 

Une  autre  femme  était  dans  une 
thambre  voisine  où  le  danger ,  quoi- 
que moins  grand  que  dans  la  pre- 
mière ,  commençait  k  devenir  pres- 
sant ...»  Sauvez-là  j  sauvcz-là  , 
t)  s'écriait  un  homme  qui  se  sauvait; 
»  lui-même  j  je  donne  cent  louis  à 
son  libérateur  »...  C'était  sa  femme. 

Le  soldat  la  tenait  dans  ses  bras 
il  la  remit  à  son  mari ,  et  courut  por*- 
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1er  de  nouveaux  secours.  La  Fleur- 
et moi,  nous  le  secondâmes  avec  asseà 
de  bonheur.  Enfin  on  étaignit  le  feu , 
dont  les  ravages  avaient  été  moins 
considérables  que  l'on  ne  l'avait 
craint  d'abord.  Le  danger  passé  ,  ce 
fut  un  assez  singulier  spectacle  qnt 
celui  des  difFércns  personnages  que 
la  fraveur  avait  chassés  delà maisonl 
L'hôtesse  se  désolait.  L'hôte  se  dé- 
solait aussi  ,  et  par-dessus ,  jurait  au 
superlatif  ;  car  ce  superlatif  est  eh 
France  comme  le  point  d'cxclama*" 
lion  j  c'est  le  signe  commun  à  toutes 
les  sensations  vives.  Les  valets  dé- 
gouttans  de  sueur  ,  exaltaient  leurs 
prouesses  ,  qui  cependant  s'étaient 
bornées  à  donner ,  de  loin ,  des  seaux 
d'eau . . .  Un  homme  qui  tenait  un 
D  1 
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papier  à  la  main ,  se  tourixient^i 
comme  un  énergumène^  C'était  un 
poète  qui  mettait  à  profit  1  impres^» 
sion  du  moment.  L'un  pleurait  sa  var 
lise  ,  l'autre  embrassait  la  sienne.  Ui> 
seul ,  qui  avait  cependant  perdu  tou$ 
ses  effets  ,  n'en  paraissait  guères  at- 
tristé ...  Il  se  promenait  en  robe  dç 
chambre  dans  le  jardin,  lonque  le  fe»> 
avait  pris  à  la  maison.  Il  avait  couru 
à  sa  chambre  déjà  toute  eu  feu ,  et 
Svait  surpris  toijt  le  lîjonde  en  sç 
bornant  a  emporter  quelque  chose 
.qui  pendait  au  chevet  de  son  lit ... . 
C'était  une  croix  de  St^  Louis ...  H 
venait  dç  la  mériter  paj:  une  actioi^ 
d'éclat ,  et  retournait  dans  sa  pro-» 
vince  ,  jouir  de  cette  illustralion  .  .  » 
.C'était  pour  lui  la  tQison,  d'or  ,  ,  » 
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Heureux  les  pays  où  la  fortune  et  la 
vie  le  cèdent  à  l'honneur  ! 

Le  jeune  liomme  qui  avait  sauvé 
sa  maîtresse ,  la  tenait  enlacée  dans 
ses  bras ,  et  ne  voyait  rien  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui.  La  terre  en- 
tière se  serait  écroulée  ,  il  ne  s'en 
serait  apperçu  ,  que  quand  le  point 
qu'il  occupait  avec  elle  ,  s'abimant 
aussi  ,  les  aurait  engloutis  l'un  et 
l'autre. 

Le  mari ,  dont  on  avait  sauvé  la 
femme  ,  faisait  réurùr  sous  ses  yeux 
tous  ses  effets  ,  que  l'on  av-ait  aussi 
eu  le  bonheur  de  sauver.  Il  s'appro- 
cha du  soldat ,  —  »  Je  vous  ai  prorais, 

lui  dit-il .... »    Tout  cela   ^ 

9  Monsieur  ,  ne  m'a  coûté  que  des 
>  peines.  Le  succès  m'a  récompen- 
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^  se  :  mais  permettez-moi  de  vous 
>  recommander  ce  malheureux  ho- 
»  telier  ».  Le  Monsieur  promit  de 
remplir  l'intention  du  soldat ,  et  le 
quitta  en  le  complimentant  sur  sa 
générosité.  Pour  moi ,  je  m'appro- 
chai de  ce  brave  militaire. 

»  Monsieur  ,  lui  dis-je  ,  j'ai  eu  le 
»  bonheur  d'être  votre  compagnon 
»  dans  la  bagarre  ,  procurez-moi  ce- 
»  lui  de  l'être  à  table  en  accep- 
tant »...  — 

»  Bien  volontiers  ,  me  dit-il  j  vous 
»  avez  une  façon  d'offrir  qui  neper- 
»  met  pas  le  refus  :  mais  allons  dans 
>>  l'auberge  prochaine»... 

»  Eien  volontiers  ,  lui  répondis-fe 
»  à  mon  tour.  Ce  petit  porte-man- 
»  teau  ,  où  il  n'y  a  que  six  chesiises 
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S>  et  une  culotte  noire ,  fait  tout  mon 
»  bagage  j  ainsi ,  partons  »... 

Il  me  serra  la  main  d'une  maniè- 
re .. .  que  je  traduisis.  ,,  Votre  po- 
„  litesse  exxitait  ma  reconnaissance 
,,  avant  que  je  susse  à  qui  j'avais  af- 
,,  faire.  Elle  me  dispose  à  l'amitié  , 
.,  à  présent  que  la  modestie  de  votre 
„  bagage  me  fait  juger  que  j'ai  afFai- 
5,  re  à  un  homme  sans  façon  ,  qui ,  si 
,,  je  ne  suis  pas  son  égal  ,  ne  me 
5,  traitera  pas  moins  comme  si  je  l'é- 
„  tais,,. 

J'avais  bien  traduit ,  et  j'en  eus  la 
preuve  dans  le  désir  qu'il  me  témoi- 
gna que  nous  fissions  la  même  route. 

,,  J'aurais  le  plaisir,  me  dit-il ,  de 
„  vous  accompagner  au  moins  jus- 
»  qu'à  M  ,,» 


I 
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„  C'est  jiKtemcnt-là  que  Je  vaîf 
„  aussi,,. 

„  Ah  I  ah  I  par  quel  hasard  ,,  ? 

j,  Pour  le  plaisir  d'y  voir  d'hon- 
„  nêtes  gens  dont  j'ai  reçu  une  ^  fois 
„  Xc  meilleur  acceuil ,  quoique  Je 
j,  ne  fusse  pas  connu  ,,.., 

„  C'est  sûrement  au  château  ,,  ? 

5,   Précisément  j,. 

,,  Vous  y  avez  vu  une  jolie  per- 
„  sonne?  Mlle.  Justine  ,,v 

„  Elle  est  plus  que  jolie  5  elle  est 
5,  aimable  ,,. 

„  Vous  y  avez  sûrement  vu  aussi 
y,  une  jeune  femme  bien  mallicu- 
„  reuse  „  ! 

, ,  O  ui ,  et  qui  m'a  bien  intéressé  ^, . 

Je  lui  dis  tout  ce  que  je  savais, 
ë' Angélique,  et  ce  n'était  point  une 
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Indiscrétion  j  personne  dans  le  pa.ys 
n'en  faisait  mystère.  Il  m'écoutait 
d'un  air  sombre.  Lorsque  j'en  fus  au 
refus  qu'elle  avait  fait  de  passer  par 
le  sentier ,  à  l'effroi  que  lui  avait  cau- 
sé la  noix  tombant  de  l'arbre . . . 

,,  Je  la  reconnais  bien-là  ,  s'écria- 
5,  t-il,  en  se  frappant  le  front  avec 
3,  la  main.  O  ma  chère  Angélique!... 
5,  Monsieur  ,  c'est  moi ,  c'est  moi- 
,,  même  . . .  Le  désespoir  m'avait 
,,  éloigné  :  mais  je  n'ai  pu  résister  aux 
,j  prières  de  ma  mère.  J'ai  mon  con- 
j>  g^  j  )^  reviens  ...  Je  vais  habitei;- 
gy  le  même  pays  ,  respirer  le  même 
,,  air  ,  je  la  rencontrerai  souvent. . , 
j,  Sera-ce  une  consolation  î  S«ra-ce 
l,   un  supplice  de  plus  ,,  ?... 

On  voyait  qu'il  aurait  pleuré  s'il 
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n'avait  pas  eu  l'habit  de  soldat  .  .  • 
N'osant  exprimer  sa  douleur  de  cette 
maiiièrc  ,  elle  devint  presque  un  ac- 
cès de  fureur. 

,,  Le  monstre  !  s'ccriait-il ,  rendre 
,,  malheureuse  une  femme  respec- 
„  table  ! . . .  Si  jamais  j'étais  le  té- 
yy  ihoin  1  .  .  .  Vous  la  connaissez  , 
„  Monsieur  j  vous  l'avez  vue ,  ma 
,,  chcre  Angélique  .  .  .  Hélas  !  elle 
5^  devait  être  à  moi! . , .  Cruels  pa- 
„  rens  „  1... 

Un  silence  stupide  succéda  à  ses 
imprécations.  Puis  tout-à-coup  il  se 
lève  ,  nous  quitte  sans  dire  un  mot , 
et  court  s'enfermer  dans  sa  chambre. 

La  nuit  le  calma.  J'eus  soin ,  le 
lendemain,  de  ne  parler  ,  ni  d'Angé- 
lique ,  ni  de  rien  qui  pût  y  avoir  rap- 
port. Il  eut  la  même  attention. 
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Nous  étionsprêts  d'arriver  lorsque 
cous  vîmes  venir  à  nous  une  jeune 
personne  habillée  de  noir.  Tout-à- 
coup  ,  il  s'arrête  ;  sa  main  s'appuye 
sur  mon  bras  ,  et  le  serre  avec  un 
mouvement  convulsif. 

<(  C'est  sa  sœur  ,  me  dit-il  ,  d'une 
»  voix  étoulFée  :  c'est  sa  sœur  I  et  elle 
%  est  en  deuil  »  I 

Au  même  instant ,  la  jeune  per- 
sonne s'élance  dans .  ses  bras  :  mais  , 
étonnée  qu'il  ne  réponde  pas  3  ses 
caresses  ,  elle  lui  demande  la  raison 
de  son  silence  et  de  son  insensibilité. 

«  Avant  tout ,  lui  dit-il ,  apre- 
»   nez-moi  pourquoi  cet  habit  ». 

«  C'est  qu'il  est  mort  j  Angélique 
»   est  libre  ». 

Elle  est  libre  I  s'écric-t-  il  5  et  déjà 
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îî  est  loin  de  nous.  Les  sentiers  sont 
trop  sinueux  au  gré  de  son  impatien- 
ce. Il  traverse  les  truyères  avec  la 
rapidité  du  vent.  Une  haie  se  pré- 
sente. En  un  clin-d'œil  il  s'y  est  ou* 
Vert  un  passage.  Il  est  déchiré  ,  en- 
sanglanté ;  qu'importe  ?  Angélit^u* 
est  au-delà. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     VI, 

Les  amans  réunis. 


C/u  AND  nous  arrivâmes,  elle  était 
évanouie,  et  lui!...  il  courait  ça 
et  1?.  ,  s'agitait  comme  un  furieux  , 
se  fiappait  le  front  ,  demandait  à 
grands  cris  ,  de  l'eau  ,  du  vinaigre  , 
quoiqu  il  en  eut  devant  ses  yeux  j  se 
précipitait  aux  pieds  d'Angélique. 

«  Imprudent  que  je  suis,  s'écriait-» 
»  il...  Je  devais  bien  prévoir..» 
»    O  mon  amie  I...  ma  clière  amie  !... 

Heureux  amant,  console-toi,  An- 
gélique ouvre  la  paupière ,  et  c'est 

Tofn€.  IL  £ 
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pour  te  fixer.  Elle  ne  peut  encore 
articuler  qu'un  mot  ,  et  c'est  tort 
nom .  .  .  Le  premier  mouvement 
qu'elle  fait ,  est  pour  porter  ta  maiil 
sur  son  cœur .  .  .  Un  pareil  moment 
paye, bien  des  siècles  de  peines- 

II  fallait  les  voir  ensuite ,  se  re- 
gardant avec  un  étonnement  qui  au- 
rait ressemblé  à  la  stupéfaction  ,  s*il 
n'avait  pas  eu  en  même  tems  le  ca- 
ractère de  la  joie  ,  s*enlaçant  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre ,  pleurant  de  plai- 
sir •..  .  car  il  n'y  avait  plus  de  fer- 
meté rnilitaire  qui  tint.  Il  était  aus 
pieds  d'Angélique,  et  ne  voyait  plus 
qu'elle. 

Pour  ce  qu'ils  se  disaient ,  voici 
comme  j'essaierais  de  le  peindre. 
.     C'est  toi  !..  .   :...!...!... 
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Qael  bonheur  ! ...  I ...!...-!..  . 


î .  ,  .  Gomme  j'ai  souffert  ! 
! .  .  .  !  .  .  .  Et  moi  ! .  .  .  ! 
!...!...  Que  de  larmes  ! 


Hélas  I  .  .  .  î  .  .  .  Sans  l'espérance 
!...!...  Sans  toi  !...!..  .  Com- 
bien de  fois  I  ...!...  I  ...  i  ..  . 
!...!...!...  1  ...!...!...  La 
vie  était  un  fardeau  !...'....  Que 
dis-tu  ?  .  .  .  O  mon  amie  !  .  . .  1 .  .  , 
î  .  .  .  O  mon  amant  !,..!... 

Mais  je  sais  que  ,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Le  Roué  vertueux  ,  le 
Français  ,  qui  en  est  l'auteur,  a  tire 
un  parti  plaisant  de  ces  points  d'ex- 
clamation isolés.  D'après  cela  je  ferais 
rixe  au  lieu  d'intéresser  ...  Il  n'y  a 
E  i 
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que  les  Français  au  monde  pouf 
égayer  tout,  même  les  signes  et  les 
expressions  de  la  douleur.  Je  suis 
même  persuadé  qu'il  en  est  parmi 
eux  d'assez  joyeusement  nés  ,  pour 
présenter  ,  d'une  manière  gaie  ,  l'en- 
trevue d'Angélique  et  de  son  amant. 
Poiu-  moi ,  elle  me  fit  éprouver  les 
sensations  les  plus  délicieuses  :  mais 
si,  dans  le  premier  moment,  des 
témoins  ne  gênent  pas  ,  parce  q^ue 
l'on  fait  abstraction  de  l'univers  en- 
ticr,celui  qui  le  suit  immédiatement, 
veut  une  entière  liberté. 

Je  quittai  donc  ce  couple  intéres- 
sant pour  mç  rendre  au  château. 


s  ENTIMENT  A  L.  5  J 

CHAPITRE    VII. 

Le  Souper  au  Château. 


,f  i  A  première  personne  que  f'ap- 
perçus,  fut  Justine,  dans  le  desor- 
dre dune  ménagère  qui  se  croit  seu- 
le ..  ,  Elle  jette  un  cri  en  m'apper- 
cevant ,  rougît ,  croise  promptemcnt 
son  ficKu  ,  noue  son  corset  ,  et  vient 
au  devant  de  moi , , .  Elle  me  fait 
on  compliment  ...  Il  ne  vaudrait 
tien  écrit ,  mais  le  mieux  écrit  ne 
le  vaudrait  pas. 

)>  Elî!  vite,  Vite,  dit-elle  k  une 
»  seu'ante  ,  allez  clierclier  mon  père 
E   5 
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»  et  mon  mari ,  vous  leur  direz  qn^ 
»  c'est  ce  Monsieur  Anglais ...  Je 
»  sais  ,  je  sais ,  dit  la  fille  v  j  et  elle 
se  mit  à  courir  .  .  . 

»  Votre  mari  ,  répétai-je  j  c'est 
)»  sûrement  Bastien  »  ? 

Oui ,  Monsieur  ,  il  v  a  cinq  mois  , 
et  il  y  parait  assez  >  me  dit-elle,  c^ 
me  faisant  remarquer  sa  taille 

Autrefois  elle  était  fière  d'avoir 
une  taille  fine  ,  c'est  le  contraire  au- 
jourd'lîui.  Elle  se  per.che  en  arriè- 
re ,  plus  encore  que   l'équilibre  «c 

l'exige  ,  etse  pare  de  son  fardeau 

Tu  as  raison ,  Justine  ;  il  te  dornc  de 
nouveaux  droits  sur  le  cœur  de  ton 
mari. 

Il  arriva  bientôt  avec  l'intendant . ,  • 
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En  vérité  ,  Lisette  ,  toi  exceptée  ,  je 
n  ai  jamMS  reçu  d'accueil  plus  gra- 

deux. 

Pour  célébrer  mon  arrivée  ,  il  y 
eut  grand  souper  an  ciiîteau.  Angé- 
lique et  son  amant,  dont  j'avais  an- 
noncé l'arrivée  ,  sa  sosur  et  la  mtre 
du  jeune  homme  furent  invités,  ainsi 
que  celle  de  Bastien.  Ce  grand  sou- 
per ,  ce  fut  tout  bonnement  j  quel- 
ques volailles ,  une  tarte  à  la  crême^ 
des  œufs  et  des  fruits:  mais  les  con- 
vives ét^ent  deux  amans  qui  venaient 
de  se  retrouver  après  des  chagrins  in- 
f.nis  -y  deux  nouveaux  mariés  (  car  aux 
champs,  cinq  mois  déménage  ne  sont 
lien  )  ,  des  parens  heureux  du  bon- 
heur de  leurs  enfans  ,  un  étranger  à 
^ui  l  on  f^sdtfcte  . . .  Braves  gens. 
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vous  y  avez  bien  réussi.  Votre  sou-' 
per  est  la  plus  belle  fête  à  laquelle 
j'aie  assisté  de  ma  vie. 

Ah  I  d'Orbeville  ,  combien  je  fus 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  rester  loiig- 
tems  avec  eux  \  mais  la  lettre  que  tu 
devais  m'écrire  à  Amboise  ,  m'y  at- 
tendait peut-être.  Aller  partager  ta 
joie,  si  elle  était  vraie  ,  ou  te  conso- 
ler si  ton  espoir  avait  été  déçu  , 
était  un  devoir  trop  sacré... 

En  effet ,  je  trouvai  ta  lettre  .... 
Elle  m'apprenait  ton  bonheur  .  tu 
m'attendais  .  .  .  Je^erai  bientôt  dans 
tes  bras  ,  mon  cher  ami.  Permets- 
moi  seulement  de  m.e  détourner  de 
quelques  lieux  pour  voir  cette  Maria, 
dont  les  malheurs  t'ont  si  vivement 
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touché.  Tu  me  pardonneras  sûre- 
ment ce  retard.  Les  êtres  malheureux 
par  l'amour  ont  bien  des  droits  à  ta 
sensibilité. 
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CHAPITRE   VIII, 

Maria, 


J  E  la  trouvai  assise  au  pied  d'un 
érable  :  sur  ses  genoux  étoit  un  en- 
fant tenant  dune  main  la  lessc  du 
chien  fidèle  ,  et  de  l'autre  ,  jouant 
avec  les  cheveux  de  Maria,  quitom» 
baient  épars  sur  son  sein. 

Elle  avait  à  son  corset  les  débris 
d'un  bouquet  de  roses.  Je  cius  y  voir 
encore  trois  boutons.  Il  n'y  en  avait 
cependant  que  deux  :  mais  l'enfant 
ayait  dirangé  le  mouchoir. 

Je  fus  long-terps  auprès  d'elle  sans 
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«qu'elle  m'apperçiit.  Enfin  ,  un  peu 
de  bruit  que  je  fis  la  tira  de  sa  rêve- 
rie. Ses  beaux  yeux  se  portèrent  lan- 
guîssaxnment  sur  moi. 

«  Ah  !  c'est  vous  »  ,  me  dit-elle  ^ 
avec  cet  accent  pénétrant  que  don- 
nent les  longues  souffrances  :  »  vous 
»  voyez  tout  ce  qui  me  reste.  Il  est 
»  mort!  Elle  est  morte  aussi  ...  Je 
»  vivrai  pour  leur  enfant . . .  Helas  1 
)>  qui  ralmcrait  comme  moi  »  ?... 

Ses  yeux  se  mouillèrent...  Je 
cherchaik  faire  diversion  en  la  remer- 
ciant de  ce  qu'elle  ne  m'avait  point 
aublié. 

»  Jam-is  )'e  ne  vous  oublierai. 
j»  Vous  avez  paru  partager  mon  cha- 
»  gria  si  sincèrement  »  l 
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»  Je  vous  ai  trouvé  si  intércs-»" 
»   santé  »  1 

»  Vous  me  voyez  plus  calme.  Il 
»  est  mort  1  ...  Je  n*ai  plus  d'espé- 
7>  rance  ». 

»  Vous  avez  une  consolation  .  .  « 
»   Cet  enfant .  .  . 

Elle  poussa  un  long  soupir  ,  ses 
j^aupicres  se  baissèrent ,  sa  tête  se 
pencha.  .  .  Elle  fut  long-tems  im- 
mobile .  .  .  Enfin  ,  avec  une  baguet- 
te ,  elle  traça  sur  le  sable  le  cliiftre 
de  son  amnnt. 

«  Voilà  le  monde  ,  me  dit-elle  j 
»  le  preirier  vent  l'efFacera  !  mais  il 
»  est-là  pour  toujours,  en  me  mon- 
))  trant  son  cœur  .  .  .  Cet  enfant , 
»  c'est  son  fils  .  .  .  Hélas  !  je  devrais 
»   en  êtrç  la  mcre  »  i  t .  t 

Et 
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Et  elle  le  couvrit  de  baisers.  Je 
voulus  lui  fdire  aussi  quelques  ca- 
resses. Il  se  mît  k  crief ,  se  pressa 
contre  Maria  ,  et  cacha  son  visage 
dans  SCS  cheveux.  Un  moment  après, 
»e  levant  sur  ses  pieds  ,  il  lui  prit 
les  joues  avec  ses  petites  mains ,  et 
lui  baisa  les  deux  yeux  :  mais ,  en  se 
retournant  ,  il  m'apperçut  encore 
près  de  lui ,  et  témoigna  un  nouvel 
effiroi. 

*  »  il  ne  connaît  que  moi ,  rtie  dit- 
2»  elle  ,  et  je  n'aime  plus  que  lui  »  ! 
'  »  Hélas ,  dis-je  en  moi-m;me  ,  Us 
gens  heureux  ne  s'aiment  pas  ainsi  »  { 

FI  N. 
Xome  IL  P 


i 
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VARIANTE. 

J)  AN  s  plusieurs    éditions  préc-é" 

dentés,  la  comédie  ci- après  ,  ainsi 
ijue  ce  qui  y  sert  d'introduction  , 
faisait  partie  du  chapitre  ,  ayant 
pour  titre  :  De  l'Esprit  par-touti 


V^  UAND  le  spectacle  fut  fini, 
j'allai  rejoindre  James  ,  qui  était  à 
l'autre  bout  de  la  salle  ,  od  ,  depuis 
quelques  instant  ^'û  était  en  conver- 
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tfâîion  suivie  avec  la  malti-esse  de  la 

ïî'iïison. 

«  Mon  ami ,  me  dit-il ,  avec  un 

»  air   tout  rayonnant  ,   fat   parlé  à 

»  madame  de  ta  petite  comiidie  3  on 

»  la  jouera  si  tu  veux  ». 

James  est  ,  comme  tant  d'au- 
tre, du  genre  de  ce  commissaire, 
qui,  pour  se  donner  un  relief  vis- 
à-vis  de  Piron,  se  targuait  de  ce 
que  son  frcre  faisait  des  comédies. 
Pour  moi,  fai  déjà  dit  combien  je 
SUIS  timide  ;  ainsi  on  peut  juger  de 
tout  l'embarras  que  j'éprouvai.   Je 

rougis  ,  je  me  décontenançai 

«  Oui,  mon  ami, répéta  James, 
*  °"  la  jouera  ,  si  tu  veux.  —  H 
>  me  semble  quil  aurait  fallu  d'abord 
»  savoir  si  je  voulais  que  tu  en  par-. 
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i)  lasses.  —  Monsieur  ,  dit  la  dame  ^ 
»  a  bien  fait  de  ne  pas  vous  prévc- 
y>  ijiir  de  son  indiscrétion  ;  votre 
»-  modestie  s'y  serait  opposée  ,  et 
»  nous  y  aurions  sûrement  perdu.  — 
7>  madame  est  bien  bonne  de  se 
»  prévenir  aussi  favorablement  pour 
»  moi  ;  mais  je  suis  le  compatriote 
»  de  monsieur  ;  c'est  assez  vous  dire 
7)  combien  peu  doit  valoir  une 
•»  pièce  française  de  ma  façon.  -- 
»  Je  suis  garant,  reprit  James,  c^u'il 
»  écrit  en  français  aussi  bien  qu« 
»  messieurSi-  Il  fait  même  des  vers... 
»  Attendez  ....  Je  me  souviens ...^ 
»  C'est  une  bagatelle ,  qui  n'a  peut- 
jtf  être  de  mérite  que  la  difficulté 
»  vaincue  j  mais  c'est  le  seul  de  ses 
»  ouvrages  que  j'aie  été  à  mémcd^ 
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j»  bavoir  par  cœur  j  parce  que 
»  c'est  le  seul  dorit  il  m'ait  donné 
»  copie.  Il  a  su  que  je  l'avais 
j)  envoyé  aux  journaux  j  el  quoiqu'il 
»  y  ait  très-long-tcms  ,  il  ne  m'a 
3)  pas  encore  rendu  sa  confiance. 
»  J'obtiens  quelquefois  qu'il  me  com- 
»  murique  ce  qu'il  fait  ;  mars  il  n'y 
»  a  plus  moyen  d'en  avoir  copie  ». 
Tous  les  signes  de  mauvaise  hu- 
meur que  je  fis  ^  furent  sans  effet.  II 
s'agissoit  des  ouv'rages  d'un  com- 
patriote. James  en  était  trop  fier 
pour  en  faire  grâce.  Il  se  mit  donc- 
à  réciter  les  vers  suivans  : 


Cher  Bastîen  , 
Tu  sais  bien 
Que  Tircis 


fi 
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Et  SilRs 
Sont  épris 
De  Philis , 
Et  que  moî. 
Sur  ma  foi , 
Suis ,  comme  car  jf 
Amoureux 
De  Tobjct 
Qui  leur  plaîf«. 
Je  craignais 
Et  tremblais  ,, 
En  ayant 
Et-  voyant 
Deux  rivaux 
Aussi  beaux  ; 
Mais  Tamour , 
Un  beau  jour^ 
M'accordant 
Ce  moftienî 


s  E  N  T  I  M  E  N  T  A  L»  ^^ 

Si  charmant 
Pour  l'amant  ; 
Tout  joyeux  , 
De  mon  mieux. 
J'en  usai  : 
J'approchai 
Pc  Philis  j 
Je  lui  dis 
Franchement , 
Nettement 
Mon  tourment  î 
Puis  ct'un  saut 
Aussi-tôt 
M'élançai , 
Et  tout  gai 
Lui  prouvai  ^ 
De  si  prc^s  , 
Que  j'étais 
Sou  amant  ^ 
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Qu'à  l'instaat 
Je  la  vis 
Et  sentis 
Défaillir , 
Puis  mourir 
-De  plaisir, 

«  Voilà  qui  vous  laisse  sans  ex- 
jj.cuse,   me  dit  la  dame  ». 

»  Il  m'en  reste  une  ,  répondis-je  , 
»  dans  le  genre  de  la  comédie  que 
»  monsieur  vous  propose  :  elle  est 
»  un  peu  leste  ». 

»  On  le  croirait  ,  reprit  James , 
»  à  le  voir  rougif  comme  cela  5  mais 
»  vous  conviendrez  avec  moi  qu'il 
))  est  ridicule  de  rougir  d'un  sujet 
»  qui  a  fourni  la  matière  d'un  roman  ^ 
>  publié  par  une  dame.  C'est  fouj 


Sentimental.  ^9 
V  bonnement  l'Abeilard  snpposé  de 
»  madame  de  B.  ,  mis  en  scène  ,  ^u 
»  lieu  d'être  en  récit  ». 

J'eus  beau  faire ,  il  fallut  livf  er 
ma  petite  comédie.  Tu  vas  juger, 
Lisette  ,  combien  j'avais  raison  de 
«'en  dcfeixdre. 


T«    Nouveau VoYA ô2 


ACTE  U  R  S. 

LA  COMTESSE  D'OLNANGE, 

Veuve. 

Mad.  De  VOLMEUIL. 

LE  MARQUIS  DE  ROSEBELLE, 

LE  DUC  DE  ****. 

HENRIETTE ,  Femme-dc-chamhre 

de  la  Comtesse. 
FRONTIN,   Valet  diL.  Marquis. 


(ta  Scène  est   che^   la  Comtesse 
d'Qlnange.  ) 
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L'ABEILARD    SUPPOSÉ  , 

C  O  M  É  jD  I  £ 

£N  UN  ACTE  ETEN  PROSE. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE  D'OLNANGE 

seule. 

(Elle  est  appuyée  sur  une  table  , 
et  tient  um  lettre  qu'elle  vient 
de  lire  ). 

Oui,  Rosebelle,  le  sentiment 
que  vous  me  témoignez  ,  para't 
avoir  le  caractère  d'un  aitache- 
"^ent   vr.i,    et  ,    s'il  est    un   seul 
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Lomme  qui  mérite  estime  et  coii- 
'ilar-ce  ,  c'est  siirement  vous  j  mais 
hélas  !  en  ést-il  ?  L'abandon  où  ma 
laissée  M.  d'Olrange ,  pendant  quatre 
ans  qu'à  duré  notre  union ,  quoique 
j'eusse  paru  être  le  choix  de  soa 
cœur;  l'exemple  de  cette  infortunée 
Sopliie  ,  qu'un  perade  a  conduite 
au    tombeau,   l'exemple    de   niille 

«utres  trahies  comme  elle Ah  i 

les  hommes  1  les  hommes  !  Tous  ne 
sont  peut-être  pas  des  monstres , 
dont  les  noirceurs  soient  prémé- 
ditées ;  mais  les  plus  honnêtes  d'en- 
ti-'eux  prennent  de  bonne- foi  les 
désirs  pour  del'amour  ,  croient  suivre 
le  penchant  de  leur  cttur,  quand 
ils  n'obéissent  qu'a  l'impulsion  des 
«enî ,  et  nous  finissons  par  être  vic- 
times 
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èes  uns  comme  des  autres.   C'en  est 
fait  ;  j'y  renonce   pour  toujours  .  .  . 
Ah  !   Rosebelle  !   que    n'êtes  -  vous 
d'un  autre  sexe  !  Mon  bonheur  serait 
d'être  votre  amie ,  votre  compagne. . . . 
i,e   duc  avait  bien  raison  ,  l'autre 
jour,  en  disant  que  pour  me  con- 
yenir  ,  il  faudrait  ressembler  à  ces 
malheureux  ,  à  qui  la  barbare  jalousie 
des  orientaux   confie   la  garde  des 
Tiarems ,  et  j'avoue  que  j'ai  souhaité 
plus  d'une  fois . .  »  Quels  singuliers 
vœux  !  Mais  alors  je  serais  sure  que. 
•tout    l'amour   de    Rosebelle    serait 
dans  son    cœur  ,  que   ce   sercrft  da 
Véritable  amour  ;  et  je  n'aurais  pas  à 
redouter  cet  instant   cruel  ,    oii  le 
desii-  satisfait ,  l'illusion  se  dissipe. 

Tome  11^  G 


Y^      N  Ô  U  V  E  A  U  V  O  Y  A  G  JET 


SCÈNE    IL 

Mad.  DE  VOLMEUIL ,  LA  COM- 
TESSE D'OLNANGE ,  un  valet 
(innonce  Mad.  de  Volmeuil  ,  et 
s'en  va  presque  tout  de  suite» 

Mad.  DE  Volmeuil,  son  ton 
est  celui  d'une  étourdie  ,  et  con- 
traste  avec  Vair  réservi  de 
Mad.    d'Olnange. 


ON    jour,  ma  chère  comtesse! 
ï,  A     C  o  Hî  T  E  s  s  E. 
•     I;on  jour,  Madame.  [Ait  valet] 
Ap'?'.'0clie2  un  fauteuil. 

'.1;  J .      DE  "V  OsL  M  E  U  I  L. 

C;   n'est  pas  la  peiae.    Je    vieiiî 


-S  E  N  T  I  M  E  N  T  A  t.  ff 

VOUS  voir  en  courant ,  et  vous  de» 
mander  si  vous  avez  des  nouvelles 
du  marquis. 

La    Comtesse, 
De  Ro^ebelle? 

Mad.     DE    VOLMEUIL. 

Sans,  doute. 

La    Comtesse, 
-  Je  sais  qu'il   se  porte  bien. 
M:id.    de  Volmeuil, 
C'cst-là  tout  ? 

La    C  o  j^i  t  e  s  s  e. 
M?.is .  . .    Oui...    Je  crois   qu'i^. 
arrive  aujourd'hui. 

Mad.    DE    Volmeuil. 
Quoi  1  son  histoire  n'çst  pas  encore 
venue  jusqu'à  vous  ? 

La  C  omt  es  s  e. 
Jç  nç  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
G;? 
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Mad.    D  E     VO  LMEUIL. 

Tant  pis  5  f  aimerais  mieux  cf^ic 
vous  l'eussiez  apprise  par  d'autres 
que  par  moi.  Ces  cKo?es-la  sont 
difficiles  à   dire  ....  Cependant   il 

faut   bien  vous   informer Car 

encore  faut-il  être  averù  quand  on 
doit  cesser  de  voir  les  gens.... 
Mais  en  vérité,  je  ne  sais  comment 
iTi'y  prendre. 

La    Comtesse. 
Vous   m'eifraycz.  A-t-il  manqué 
à  Ihonncur  ,  à  la  probité  ? 
Mad.    deVolmeuil. 
Si  ce  n'était  que  cela  ,    je  vous 
huiais  déjà  dit.  Je  n'(%rouverais  pas 
l'embarras .... 

L  A     C  OMTESSE. 

De  grâce  madame  ,  ne  me  tencr. 
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pas  davantage  en  suspens.  Tl  est  mon 
parent ,  et  je  dois  m'inquiéter  . , .  * 

Mad.     DE    VoLMEUIL. 

Je  vais  donc  me  faire  entendre 
comme  je  pourrai.  Vous  avez  sûre» 
jnent  lu  les  Lettres  d'Hèlo'ise  3 

La  Comtesse. 
Oui. 

P^îad.    D  F.    V  O  L  M  E  U  T  L, 

Vous  avez  sûrement  plaint  ce  mal* 
îieureux  Abeilaid  ,  à  qui  ce  maudît 
oncle .  . . , 

La  Comtesse. 

La  venp;cance   était  atroce, 

M^d,    DE    V  o  r,  M  E  u  I  L. 
Eh  ,  bien  !  ma  chère  ,   ce  pauvrô 
Marquis    est  ,  depuis   cinq    ou   sîjj 
^ns...   iussi  à  plaindre  qu'Abeilard, 
G  X 


yU      NO-UVEAU  VOYÂCE 
La.Comtesse,  avec  joie. 
Quoi  !  il  serait  possible  ! 

IVlad.     D  E   V  OL  M  E  U  IL. 

Comment, l  cette  nouvelle  vouS 
réjouirait  ? 

La  Comtesse. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  résister  au 
plaisir  de  voir  tomber  par-l:î  les 
calomnies  que  l'on  commençait  à  se 
permettre  contre  moi ,  et  qui  m'au- 
raient forcé  de  renoncer  à  voir  Rose- 
bcHe . . .  Mais  comment  pouvez-voiisS 

savoir  ? 

Mad.  DE  Vol  M  BU  IL. 

Ce  n'est  plus  un  secret.  Le  dUc, 
qui  a  été  témoin  oculaire  ,  me  l'a 
tiit ,  et  sans  doute  à  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  un  acciilcnt  de  mai^ègo, 
ïui  cbcval,-  foiîguçux  ,  q.uç.  sais -je.. 
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moi?  Mais  le  fait  est  siir.  A  présent  , 
çonccvcz-vous  refirouterie  du  cne- 
valicr  ?  Jouer  l'amoureux  ,  le  pas- 
sionné, et  le  tout  pour  finir .. .  A 
propos ,  on  vous  mariait  déjà  avec  lui 
Ils  seront  bien  attrapés ,  ceux  qui 
l!assur.iicnt. 

La  Comtesse. 
Ils  pourront  se    tromper  eacorç 
dans    les     conjectures     qu'ils    vont, 
former. 

Mad,   DE    V  O  L  M  E  U  I L^ 

Vous  renoncerez  sûrement  à  Te 
voir.  C'est  un  homme  à  ne  plus  ^.'i 
montrer.  C'est  cependant  dv.oqimge-^ 
il  est  aimable, 

La    Comte5Se., 

On  a  dit  dans  le  mçJiide.que  vous 
Iç:  irpaiicz  tcL 


8:2     No  ij  V  E  A  u    Voyage 


SCÈNE    IV. 

Tûzd.    DE    VOLMEUIL,  L^ 
COMTESSE,  LEDUC 

Mad.   DE    VOLMEUIL. 

J  E  suis  toujours  d'une  ctonrderie  f 
N'îii-je  pas  oublia  de  vous  dire  que 
le  ministre  sera  chez  la  douairicre  ? 
c'est  une  occasion  unique  pour  luî 
parler  de  l'affaire  de  votre  vieux 
cousin.  Il  faut  absolument  y  venir 
avec  moi.  Le  d'.ic  que  j'ai  apperçu 
comme  j'allais  rem-onter  dans  ma 
voiture  ,  nous  accompagnera. 
Le  Duc. 
Far-tout  ailleurs  je  serais  à  vo4 


s  E  N  1"  I  M  E  ÎC  T  A  L.         '5^ 

Iprdres ,  mais  pour  allcr-la  ,  je  vous 
prie  de  m'en  dispenser. 

Mad.     DE    V  o'l  M  E  U  I  L. 

Tant  pis.  Nous  aurions  parlé, 
en  chemin ,  de  révénement  du  mar- 
quis. La.comtesse  n'est  pas,  je  crois^ 
iissez    persuadée. 

La  Comtesse. 
Erisons-là  ,  je  vous  prie. 

Mad.    DE    VOLMEUIL. 

Soit.  Aussi  bien  ,  nous  sommes 
pressées. 

La   Comtesse. 

Je  ne  vous  demande  que  le  tem5 
de  prendre  les  papiers  qui  me  soiiS 
nécessaires. 


g4       N  O  U  V  E  A  U   V  O  Y  A  €  E 


SCÈNE    V. 

LE  DUC  ,  Mad.  DE  VOLMEUIL. 

Le  Duc. 

(L^  o  M  MENT  :  Vous  avcz  déjà  dît 
à  la  comtesse  ? 

Mad.    DE    VOLMEUIL. 

Je  ne  l'ai  dit  qu'à  elle  et   à  mes 
deux  parentes. 

Le    D  u  c   (  ^i  part  ). 

Voilà    le    secret    qui   court    les 
champs,  comme  je  l'avais   espéré. 

Mad.    DE  V  o  L  M  E  u  I  L. 

Vous  parlez  bas  ,  M.  le  duc  j  cela 
n'est  pas   galant* 

Le   Duc. 
Il  le  serrât  encore  moins  de  vous 

faire 


r  Sentimental.  8y: 
Sakc  tout  haut  des  reproches  de  vo-" 
tre  indiscrétion.  Tout  Paris  saura 
bientjt  le  malheur  du  marquis. 

i        Mad.    DE    VOLMEUIL. 

Mais  à  vous  parler  vrai ,  je  re- 
garde comme  utéressant  que  tout 
Paris  le  sache  j  ne  fut-ce  que  pour 
le  punir  d'avoir  osé  faire  l'amou* 
J-eux...  Lui  amoureux  !  mais  c'est 
iinguet-à-pens,  contre  lequel  il  est 
fort  bon  d'être  prévenue. 
L  E   D  u  c. 

Ce  pauvre  marquis  n'osera  plus 
se  montrer. 

Mad.  DE    VoLMEiiiL. 

Eh  ,  bien  !  monsieur  ,  en  pareille 
circonstance  ,  on  ne  se  montre  pas... 
Jugez  donc  à  quoi  un  pareil  homme 
fexpose  les  gens. 

Tome  H.  H 
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S  CENE     V  I. 

Les  mêmes,  LA    COMTESSE ^ 
HENRIETTE. 

La  Comtesse. 

-l  A  R  D  O  N  ,  si  je  me  suis  fait  at-' 
teftdrejnous  partirons  quand  vous 
voudrez, 

Mad.    D  E    V  O  L  M  E  U  1  L  ,    OU   âll-Z^ 

Pouvons-nous  vous  mener  q^uel-t 
que  part  ! 

L  E  D  u  c- 

J'a.llais  chez,  mon  oncle  le  coaïe 
mandeur. 

Mad.    DE    V  OL  M  E  u  I  L. 

Nous  passons  devant  sa  porte.  {  A 
la  Comtesse).  A  propos ,  yousm'avçj 
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dît  liier ,  que  vous  restiez  chez  vous 
aujourd  hui.  Le  duc  €t  moi ,  nous 
vous  demandons  à  souper.  J'ai  encore 
des  millions  de  choses  à  vous  dire 
à  tous  deux. 
La    Comtesse,  à   Henriette. 

Henriette ,   dites  que  j'aurai   du 
inonde  5  et ,  si  on  vient ,  vous  ferez 
attendre. 
Henriette  ,  restée  seule. 

Ce  on  l;f ,  c'est  le  marquis  de  Rose- 
belle.  Si  madame  savait  ce  que  je  viens 
d'apprendre,  elle  ne  serait  pas  si 
pressée  de  le  revoir.  On  dit  que  ce 
fce:  u  cavalier  n'est  qu'une  belle  pein- 
ture... C'était  bien  la  peine  de  tant 
souffrir  pour  lui  cacher  les  sentimcus 
qu'il  inspirait...  Mais  lui-même,  à 
quoi  bon  jouer  le  passionné  ?  A  quoi 
H  a 
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bon  ? . . .  Ah  !  c'est  siîrcment  pour  e» 
imposer  par  les  apparences.  Cepen- 
dant ,   si  madame    avait   consenti   à 
l'épouser?  . . .  Oh  1  il  aurait  trouvé 
quelque  moyen  d'éluder  j  ou  bien  il 
comptait  assez  sur  la  philosophie  de 
sa  maîtresse...  Hum  1  il  faudrait  en 
a\'oir  beaucoup.   Je  sens  que  ce  ne 
serait  pas  moi  qui  me  résignerais...» 
Et  je  conseille  à  mons  Frontin  de 
n'être  pas  la  copie  de  son  maître.  II 
serait  bientôt  congédié  ,  si  je  le  sa- 
vais avant  d'être  sa  femme  ;  et ,  si 
j"e   ne   le  savais  qu'après  ,   il  scraijt 
bientôt...  Mais  le  plus  sage>est  de 
le   questionner  auparavant ,    et  de 
m'assurer . ,  » 
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SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS  DE  ROSEBELLE , 
FRONTIN,  HENRIETTE. 

Le  Marquis,  il  a  l'air  triste. 


B 


ON  jour  ,   Henriette.  Mad.    la 
comtesse  n'y  est  pas? 

Henriette. 
Non ,  monsieur  :  mais  elle  rentrera 
bientôt ,  et  vous  êtes  prié  de  l'at- 
tendre. 

Le  Marquis. 
Est-ce  elle  qui  l'a  dit  » 

Henriette. 
Oui,  monsieur. 

Le   Marquis. 
Sûre  ment  î 
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PIenriette. 
Pourquoi  le  dirtHfje ,  si  cela  n'était 
pas  = 

Le  Marquis. 

(  A  part).  Hélas  !  (  A  Frontin), 
Ne  s'en  va-t-elle  pas  ? ,(  Frontinfalt 
signe  à  Henriette  de  sortir  ). 

He  n  r  I  e  t  t  e  ,  en  s'en  allant^  et 
du  ton  le  plus  piteux. 

Le  pauvre  hoaime  !  sans  doute  iî 
s^it  déjà  que  son  secret  est  connu. 
C'est  cepcr.dar.t  dommage  \  il  n'en 
a  pas  l'air. 

Le  .Marquis.  , 

Si  j'en  juge  par  l'ordre  que  la 
comtesse  a  donné  de  me  faire  atten- 
dre ,  elle  désire  me  revoir ,  et  ce- 
pendant  tu  dis    qu'elle   n'a  jamais 
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voulu  faire  de  réponse  à  ma  lettre  1 
Tu  t'y  C3  sûrement  mal  pris. 

F  R  o  N  T  I  N. 

3Ionsieur ,  depuis  quelques  mi- 
r.utes  que  vous  êtes  de  retour  ,  je 
vous  r.i  d.'jà  dit  trois  fois  combien 
^c  lui  ai  fait  de  prières ,  comme  je 
lui  ai  peint  vivement  votre  doulcui*, 
quel  air  triste  j'avais  moi-même  , 
crSn .... 

Le  Marquis. 

Que  de  contradictions  dans  sa 
conduite!  Tantôt,  je  crois  entrevoir 
qu'elle  me  paie  de  retour;  tantôt 
c  est  r'indiiference  même  ;  et  je  la 
connois  trop  pour  craindre  que  ce 
soit  le  Hianegc  de  la  coquetterie. 

F  K  O  N  T  I  N. 

Donc  ce    sont  les   combats    die 
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ramour  et  de  la  raison.  Je  vous  l'ai 
dit  vingtfois  ,  monsieur  j  il  faut  bien 
que  la  raison  ait  l'air  de  combattre  ; 
mais  il  est  toujours  arrangé  d'avance 
qu'elle  aura  le  dessous. 

Le  Marquis. 
La  comtesse  n'est  pas  comme  les 
autres  iemmes  ! 

F  R  ONT  IN. 

Tudieu  !  il  y  paraît  à  la  bcll':'  ef 
longue  défense  qn'elle  fait  :  mais  elle 
cc'dcra  comme  les  autres,  j'en  ap- 
pelle à  votre  expérience. 
Le   Marquis. 

Elle  ne  me  sert  à  rien  vis-à-vis 
de  Pilad.  d'Olnange.  Je  n'ai  eu  just- 
qu'ici  que  de  simples  liaisons ,  et 
les  femmes  qui  en  étaient  les  objets, 
pe  méritaient  rien  de  plus  .••  mais  1^ 
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com'tesse  m'a  inspiré  Tamoar  le  plus 
vif,  le  plus  pur,  et  elle  est  si  loin 
des  autres  femmes  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'elle  aura  plus  de  chemin  à 
faire  pour  venir  au  même  but  :  mais 
elle  y  viendra ,  monsieur  3  et  je  la 
garantis  votre  épouse. 


SCENE    V  I  I  I. 

Les    précédens  ,    LE    D  U  C» 
Le   Duc. 


E 


H  !  bon  jour  ,  mon  ami,  Quoîl( 
toujours  triste  I 

Le  Marquis. 
Je  suis  toujours  malheureux.  L» 
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c-omtcsse  continue  de  me  traiter 
d'une  manière  si  incertaine  ! 
Le  Duc. 
Comme Tamoux  aveugleses  escla- 
ves I  En  vérité  ,  mon  cher  ami ,  je 
désespère  de  toi.  Comment  !  tu  t'in- 
quiètes de  ce  qui  devrait  le  plus  te 
prouver  que  tu  es  aimé. 

Le   Marquis. 
Pourquoi    donc  refuser  un    aveu 
mérité    depuis  si   long-tem.s ,    par 
une  passion  aussi  vraie. 
Le   Duc. 
Je  te  l'ai  d^jà  dit.  Veuve  d'un 
homme  qui  l'a  rendu  malheureuse., 
a^rès  l'avoir  adorée  jusqu'au  jour  du 
mariage ,  tcmoin  du  sort  encore  plus 
cruel  de  sa  chère  Sopliie  ,    que  le 
Ithagrin  lui  a  enlevée  ,  elle  regaidq 
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•oresquetous  les  hommes  comme  des 
monstres;  elle  croit  que  ceux. qui 
méritent  quelqu' exception,  n'ont  que 
dês sens  , etquelemâsqaéde  l'amour 
tombe  dès  que  les  désirs  sont  satis- 
faits, y 

Le  m  a  r  q  u  I  9. 
Si    c'est    réelIement-la   l'unique 
cause  de  sa  conduite  avec  moi ,  je 
suis  dqnc  malheureux  à  jamais  j  car 
comment  la  dissuader,- .... 

L  E    D  u  c.     . 

Je  l'ai  entrepris,  et  j'espère  réussir. 
Le    m  a  r  q  u  I  s. 

Serait-il  possible  ? . . .   mon  ckei; 
^uc  i . . .  Alais  comment  ? . . , 
Le  Duc» 

C'es!;  mon  seciet, 
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Le    Marquis. 
De  g  race. 

Le  Duc. 

Impc»sible»  Tout  ce  que  je  peu"?: 
te  dire  ,  c'est  que  le  moyen  que  j'ai 
imaginé ,  éts,it  le  seul  qui  pût  la  con- 
vaincre qiJe  ton  amour  était  déski-» 
léressé» 

Le  Marquis. 
Et  tu  crois  qu'il  réussira  i 

Le  Duc. 
OH  !  je  t'assure  qu'à  présent ,  elle 
■  croit  à  la  pureté  de  tes  sentimens.i» 
Mais  es-tu  venu  tout  de  suite  ici  î 

L  E    M  A  R  Q  U  I  3^ 

Oui ,  Pourquoi  ? 

Le   Duc. 
,Xuft'as  encare  rencontré  persor.ns 


ou- 
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jquî    t'ait   mis    au    fait    des    bruits 
■  courans  ? 

Le  Marquis. 
Non;  à  peine  descendu  de  voiture, 
e  suis  vîte  venu .... 
Le  Duc. 
Tant  mieux.  Ne  vas  nulle  part  que 
tu  n'aies  vu  la  comtesse  ,  et ,  si  tu 
trouves  un  bon  moment  pour  la  faire 
décider,  profîtes-en,  saus  t'inquiéter 
de  ce  qu'elle  pourra  te  dire  que  tu 
WQ.  comprendras  pas. 

Le    Marquis. 
Que  cela  signifîe-t-il  ?  explique- 
toi  ,  je  t'en  prie. 

Le    IJ)  u  c. 
J'entends    une    voiture  ;  c'est  ïa 
comtesse      qui    rentre.     Cours    lu^ 
donner   la   main:  et,  moi,  pour  ne 
Tome  IL  ■    I 
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pas  la  gêner  dans  l'accueil  qu'elle 
voudra  te  faire  ,  je  vais  me  promener 
quclc^ues  instans  dans  la  galerie. 


^  C  E  N  E    IX. 

FRO]<lTlN  ,seuL 

K^  u  E  L  moyen  a  pu  employer  M» 
le  duc  ?  Quelcjue  foiic  ,  sans  doiite^ 
Eh  ,  bien!  tant  mieux;  le  succès  en 
sera  plus  siîr.  Les  conseils  que  la 
raison  donne  en  amour  n'ont  jamais 
le  sens  commun. 
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SCÈNE    X. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
FRONT  IN. 

La   Comt  e  5  stl,  du  ton  le  plus 
affectueux. 

V  OTRE  absence  a  été  bien  longue. 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s. 

Ab  !  madame  !  qui  le  sait  mieux 

^ue  moi  ?  Mais  j'en  oublie  toutes  les 

peines,  des  que  vous  avez  daigné  vous 

en  appercevoir. 

La  Comtesse,  avec  embarras» 
Vous   ne    vous    êtes   pas    encore 
piofitié  dans  les  cercles  ? 


;iop  Nouveau  Voyage 
Le  Marquis. 

Ce  n'est  pas  pour  la  société  que 
je  suis  revenu. 

La  Comtesse. 

Elle  ne  mérite  guères ,  en  eîFet, 
que  l'on  fasse  rien  pour  elle.  Si 
vous  saviez  combien  il  faut  peu  de 
chose  pour  perdre  dans  l'opinion  !...» 
Vous  n'avez  donc  vu  personne?  ab-»- 
solument  personne  ;  Pas  même  ren- 
contré ? .  . . 

Le  Marquis. 

J'aurais  maudit  le  fâcheux  quî  au-* 
rait  retardé  d'un  seul  instant  le  bon^ 
heur  de  vous  voir. 

LaComtesse. 
Vous  n'êtes  par  conséauent  pas  ita^ 
formé  des  anecdotes  du  moment^ 
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,  Le  Marquis. 

Le  duc ,  que  j'ai  trouvé  ici ,  m'a 
eîéjà  fait  la  même  question  ,  et  cela 
commence  à  m'inquiéter.  Courrait-il 
quelque  bruit  sur  mon  compte  ?  Au* 
rait-or.  clierché  à  me  nuire  auprès 
de  vous  r 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 
On  Va  voulu. 

Le  Marquis- 
Si-  je  connaissais  !  .  . . 

La  Comtesse. 
J'ignore  qiîcl  était  le  motif;  maK 
jç  crois  que  vous  n^en  voudrez  h 
personne  ,  q'.i^nd  vous  connaîtrez- 
ï'effet.  Ce  porte-feuille  vous  l'ap- 
prendra. 

£llle  lui  dônjii  un  porte-fiullle  ,  etL 

r  s 
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sort  pendant  qu'il  cherche  à  l'ou* 

vrlr. 

Li;    Marquis,^  Frontltit 

O   ciel  !  son  portrait  ! 
F  R  o  NT  IN. 

C'est  liù-mçme.  Courez  vite  j 
monsieur  . . .  (  Voyant  entrer  Maâ^ 
de  Volmeuil).  AK  1    voilà  l'autre. 

SCÈNE    XL 

Les  précédcns  ,   Jvîad.    DE  VOI^-î 

MEUIL. 

Ma,d.  pE  Volmeuil,  trés" 

froidement. 


Ahî 


c'est  vous  5  mousieor  î 
F  R  0  N  T  I  îj ,  à  part, 
L'r.cccuil  n'estpas  le  niéïKe  qu^awi-' 

trefois. 
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Le  Marquis. 
Madame .... 

Mad.  deVolmeuil. 
Par  quel  hasard  chez  la  comtesse  t 

Le   Marquis. 
Ce  n'est  point  un  hasard ,  madame  5 
Vous  savez  que  j'y  viens  souvent. 

Mad.     DE    VOLMEUIL. 

Oui  :  mais  depuis  que  l'on  sait .  .  « 
vous  croyez  peut-être  que  l'on 
ignore  toujours ....  Vous  n'avezr 
sûrement  encore  vu  aucune  femme  î 
L|E  M  A  î^  Q  ui  s. 
Pardonnez-moi  j  je  quitte  M^d, 
d'01i;anGi;e. 

Mad.   deVolmeuil. 
E  L  comment  vous  a-telle  accueilli? 

Le    m  a  r  q  u  1 5. 
Aurait -elle   quelque    raiàoa   dct 
(ïi'acçcieillir  miil  >, 
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sort paidant  qu'il  cherche  à  Vou*: 
vrlr. 

Le    Marquis, à  Fronthit 
O  ciel  !  son  portrait  ! 

F  R  G  NT  IN. 

C'est  lui-même.  Courez  vite, 
monsieur  . . .  (  Voyant  entrer  Maâ^ 
de  Volmeuil).  Ah  t    voil:i  l'autre. 

SCÈNE    XI. 

Les  précédcns  ,  lAnd.    DE  VO]yi 

MEUIL. 

Mid.  JPE  Voi.  MEUIL,  trés- 

froidttment. 


.H  !  c'est  vous ,  monsieur  ! 
F  R  0  N  T  I  îj ,   à  part, 
L'r.cccmi  n'est  pas  le  nK^^ie  qu  atj-* 
tïcfois. 
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Le  M  ARQ  u  is. 
Madame  .... 

Mad.    D  £  V  O  L  M  E  u  I  L, 

Par  quel  hasard  chez  la  comtesse  t 

Le   Marquis. 
Ce  n'estpouit  un  hasard ,  madame  j 
Vous  savez  que  j'y  viens  souvent. 
Mad,   deVolmeuil. 
Oui  :  mais  depuis  que  l'on  sait .  .  . 
vous  croyez    peut  -  ctrc    que    l'on 
ignore    toujours ....    Vous    n'aver 
sûrement  encore  vu  aucune  femme  î 
Le    m  a  i\  q  ui  s. 
Pardonnez-moi  j   je  quitte   M;i.d» 
d'Oliuincre. 

Mad.   DE  Vol  ME  un.. 
Et  comment  vous  a-t  elle  accueilli? 

Le   m  a  r  q  u  I  s. 
Aurait- elle   quelq^ue    ^aiioa   d^ 
(fl'accaeillir  miil  j 
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Mad.    DE    VOLMEUIL. 

Mais  comme  les  autres  femmes  J 
snoi-même  ,  tout  en  vous  plaignant..* 

Le  Marquis. 
De  grâce  ,  madame ,  expliquez- 
vous.  Depuis  que  je  suis  ici ,  on  me- 
tient  un  langage  si  singulier  1. ..... 

Mad.  DE  Vol  M  E  u  I L. 
Vous   en   aurez  l'explication  e» 
Sachant  que  le  secret  qui  vous  im- 
porte le  plus  est  connu^ 

Le  Marquis. 
Je  vous  conjure ,  madame  ,  de  rad 
mettre  au  fait  de  tout  cecii. 

Mad.    DE   VoLMEUIL», 

En  vérité,   monsieur ,, ce  ne  sera 
pas  moi  qui  vous  y  mettcai». 
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Le   Marquis. 
Gn  s'est  donné ,  je  crois  le  mot. 
pour  me  désoler. 

Mad.  DE  VOLMEUIL. 

Dites-moi ,  par  exemple ,  quel 
parti  vous  prendriez  si  la  comtessÊ 
consentait  à  vous  épouser. 

L  E'  M  A  R  Q  u  1  s  ,   à  part. 
■  Cette    question   cache    quelque 
piège. 
JVIad.   DE  VoLMEUiL,  â  part. 

Son  embarras  le  traliit  5  poussons- 
îe  à  bout.  (  Haut)  Vous  ne  répon- 
/dez  pas  ? 

Le  Marquis. 
Permettez-moi ,  madame  de  vou^ 
'demander  sur  quoi  porte  cette  sup-- 
position  ? 


}i'o6  Nouveau  VoyAgej 

Mad.  D  E  V  O  L  M  £  U  I  L.    , 

Sur  la  ceriitiuie  que ,  s'il  y  a  quel- 
que difTicuUé  a  ce  mariage  ,  elle  ne 
viendra    que  de  vous. 

Le  m  a  r  q  u  1  s. 

Eft  ce  cas  . . .  Pardon  ,  madame  , 
si  je  vous  quitte  :  mais  je  ne  peux 
rester  plus  long-tems  dans  cette  per* 
plçxitc.  Je  cours  supplier  Mad.  d'Ol-» 
mnge  de  la  faire  cesser. 

Mad.  deVolmeuil. 

Au  moins  il  paie  d'assurance.  Sui- 
vons-le. Je  veux  savoir  comment  il 
soutiendra  la  gaeeure. 

F  R  o  NTI  N. 

Que  diable  veulent-ils  donc  dii^ 
tous  : 
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'scène   X  I  i. 

FRONTIN  ,    HENRIETTE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

X  U  viens  fort  à  propos  j  d'abord 
posr  me  procurer  le  plaisir  de  te 
voir  ,  ensuite  pour  m'expliquer  ce 
^ue  l'on  dit  de  mon  maitre. 

Henriette. 
T'expliquer  cela?  Non  ,  ej9  vérité. 
Si  on  ne  'te  l'a  pas  dit  clairement, 
■ce  ne  sera  sûrement  pas  moi..... 
Mais  un  rien  devrait  te  metrre 
au  fait.  Connais-tu  bien  ton  maitre  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comme  moi-même. 
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Henriette. 
En  ce  cas,  ta  dois  savoir., ■ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  ? 

Henriette. 

Tu  fais  l'ignorant  ;  c'est  fort  bieiii 

F  R  o  N  T  I  i'. 

D'Iiouneur . .  . 

Henriette. 

Dîs-moi  seulement  une  chose.  Ta 
veux  m'épouser ,  comme  ton  maitrs 
veut  épouser   ma  maîtresse  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Tu  sais  bien  que  c'est-là  l'unique 
désir  de  mon  cœur. 

Henriette. 
Uji  moment.  Je  ne  siùs  pas  plii- 
losoplie  ,  moi,  et  je  tiens  à  de  ter-- 

tàincs 


Tome  II, 


PERSONNAGES, 

IVI.  FELINO. 

ARLEQUIN. 

SÉRAPHINÈj  Orpheline i élev êè 
par  Mariette. 

M  A  R I E  T  T  E  i   Cousine  d'ArU' 

qiàn. 
LE    COMMIS   d'Ismàel. 
M  O  R  A  N  O  j    vie  ux  domestique 

(^La    Scène    est    dans  la  maisofi 

d'Arlequin.  ) 
<■  » 

^  Chaque  fois  que  la  bagatelle 
suivante  a  été  joute  ^  on  a  paru 
généralement  désirer  quelle  fui: 
livrée  à  l'impression.) 


UN  BIENFAIT 

N'  EST 

JAMAIS  PERDU, 

PROVERBE   DRAMATIQUE, 

EN    UN    ACTE 
^-  •  .g 

SCÈNE  PREMIÈRE, 
^ARIETTE  ,   SÉRAPHINE 

MARIETTE. 

^E  ne  saurois  trop  vous  le  répe- 
îçx.  Vous  n'en  aurez  pas  plutôt  fait- 


ItTî  Proverbe 

la  sottise ,  que  vous  yous  en  re- 
pentirez. Mon  cousin  Arlequin  est 
à  ion  aise  j  à  labonneheuic.  MaisM^i 
Célio  est  prodigieusement  riche. 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 

Et moî^ Madame,  je  ne  sauroistrop 
vous  répeter  que    j'aimerois  mieux 
Arlequin,  n'ayant  rien,  que  l'hommcL 
..le  plus  riche  de  toute  l'Italie. 

MARIETTE. 

Voilà  bien  comme  on  raisonne  k 
votre  âge  :  mais  souv'^ent  on  gémit 
toute  sa  vie  d'avoir  raisonné  ainsi. 
D'ailleurs  ,  votre  position  est  tout- 
à-fait  particulière.  Vous  ne  con- 
noissez  pas  vos  parens  ,  et  peut- 
être  ne  les  connoîtrez-vous  jamais. 
Il  y  a  lieu   de  le   croire,  d'après- 
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foutes  les  précautions  qu'ils  ont  pri- 
ses :  mais  aussi  ils  penvent  ce  montrer 
un  jour,  et  si  ce  sont  des"  gens  d'une 
certaine  naissance,  comme   peut  le 
faire  penser  le  contrat  (jiie  j'ai  trou- 
vé dans  votre  berceau,  que  de- re- 
proches n'àuront-ils  pas  à  vous  faire, 
d'avoir   épousé  mon  cousin  ,    qui , 
après  tout ,  n'est  quelque  chose  que 
par    le    hizard   d'une    succession^ 
sur-tcut  s'ils  apprenoicnt  en  même 
tems  que  vous  avez  refusé  la  maiiii 
de  M.  Célib. 

S-É  R-AP'HFNE, 

Tout  me  prouve  assez  que  Pcy- 
poir  de  ronno.tre  mes  pareils  ,  c?t 
nns  cJiim^-e.  Mats^,  si- j "ai  ce  bon- 
heur, ils  me  pardonneront  d'ayoie- 


Sf4         Proverbe 

choisi   le    meilleur    des    hommes* 

ainsi ,  de  gi?xe  ,  ne  me  parlez  plus 

4e  votre  M.  Célio.  Je  le  respecte 

beaucoup ,  mais  c'e&t  A:;Ie<juin  quç 

l'^ifne. 

MARIETTE, 
A  la  bonne  heure.  Je  me  borne 
donc  à  souhaiter  que  vous  soyez 
heureuse  avec  lui ,  (  j^yec  l'air  de 
vouloir  donner  des^  soupçons  à 
Séraphine ,  )  sur-tout  que  vous  puis- 
§i>;?;  is  rendre  fidèle. 

SÉR  APHINE. 
Goqiment  !  le  rendre  fidèle  I  est-, 
ce  qu'il  ne  l'esl  pas; 

MARIETTE, 
Je  ne  dis  pas  cela.  Je  saupçounc 
leotent. . . 


:|)  R  A  M  A  TIQU  E.  3f^ 

SÉRAPHIN  £. 

Expliquez-vous. 

MARIETTE. 

Je  peux  me  tromper  :  mais  )'a| 
ifcmaïqué.  .  .  .  •  Par  exemple  ,  cette 
nuij; ,  il  est  rentré  fort  tard. 

S  É  R  A  F  H  I  N  E. 

Cela  çît  vralj  et  m'a  be^ucoup^. 
inquiétée. 

MARIETTE. 

Je  sais  qu'il  étoit  allé  recevoir 
Vine  forte  somme  ,  et  je  me  sais_ 
assurée  qu'il  est  rentré  sans  argent. 
Je  erpis  même  qu'il  n'a  plus  la 
boljicç  que  vous  lui  aviez  donnés.. 

SÉRAPHIN  E» 

Croyez-vous  ^ 


t^â  Pk'O  VERBE 

MARIETTE. 

J'en  suis^  à-peu-près  sûre. 

SÉR  AP  H  INE-. 

I/C  traître!  il  étoit  si  pressé  de 
l'avoir.  ,  qu'il  ne  m'a  pas  laissé  le- 
tems  de  la.  finit.  C'étoit  sans  doute- 
pour  en  faire  hommage  à  son  autre, 
mai  tresse. 

MARIETTE. 

La  bourse  ne  seroit  rien  :  mais 
l'argent  L  ....  Qelle  pei-spective  poiur 
une  femme ,  qu'un  mari  aussi  prc>- 
digue  ! 

SÉR  AFHI..NE. 

Mais  r>on,  je  ne  puis  le   croirev. 

M.ARIETTE. 

Encore  une   foi*  ^  je.   peux  na« 
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'Iromper  :  mais  cela  est  aisé  à  savoir». 
Demandez-la  lui.  pour  la  finir. 

SÉRAPHINE., 

Vous  avez  raison.  Je  reviens  dans 
l'insfant...  A  qui  se  fier  si  Arlequin 
est  un  traître  ? 


S  CE  N  E    I  I. 

MARIETTE,  seule, 

Vy  uoiQu'iL  ait  fait  de  la  bourse j> 
je  suis  bien  sûre  qu'il  ne  l'a  plus.. 
Si  cela  pouvoit  les  brouiller  !  cf; 
décider  Séraphine!  il  y  à  tout  à 
gagner  pour  moi.  JM.  Cclio  m'a  pro- 
mis ma  fortune  ;  et  cette  fortune- 
lit  seroit.  sure  3  au   lieu  qu'avec  ceft 


ïtS  Proverbe 

irnbécilie  d'Arlequin,  qui  a  la  ma- 
nie d'un  bon  cœur  ,  je  cours  risque 
de  mourir  de  fdim  ,  et  purs ,  s'il 
épouse  cette  petite  pcronelle,  elle 
«'emparera  dç  toute  l'autorité,  et. 
ïhoi 


SCÈNE     III. 
ARLEQUIN,    MARIETTE. 

'^B-L^û.tJIN'  ,  portant  un  panier  de 
provisions. 

■t)  ON  JOUR  cousine,   où  est   m*^ 
petite  femme  ? 

MARIETTE. 
Toujours  sa  petite  femme  !  il  est 
4pnç  bien  décidé  q^ue  turépouses  ^ 
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ARLiEQUlN; 

.Ti'cs-décîdé  ,  tu  ie  sais  bien, 

MARIETTE. 
Je  sais  que  tu  devrais  m'ecotitéfc 
jpcndant  qu'il  en  est  temi  encotei 

A  R  L  E  Q  U  I  Ni 

Vas-tu  recommeucer  tes  grands 
Jieixùons.  ? 

MARIETTE. 
Je  voudrais  t'épargner  une  âottlse. 
À  R  L  E  Q  U  I  1<T. 

En  ce  cas  ,  tais  r  toi  j^cfir  ce  qué 
tu  vas  are  en  sera  sûrement  iine. 
M  A  R  I  E  T  T  Ei  ■ 

Epouser  une  fille  abandonnéfe  dèè 
Sa  naissance  '.  qiu  ne.  connaît  ci  pèfe 
m  mères 
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ARLEQUIN. 

Tant  mieux  ,  je  serai  son  petit 
papa  ,  son  petit  mari  ,    son  tout. 

MARIETTE. 

Qui  est  tombée  chez  moi  comme 
des  nues. 

ARLEQUIN. 

C'est  comme  cela  qu'arrivent  Us 
présens  du  ciel. 

MA  R  I  E  T  T  E. 

Que  )"ai  élevée  par  charité. 

ARLEQUIN, 

Oui ,  grâces  au   contrat   qu'il  y 
avoit  dans  son  berceau. 

MARIETTE. 
IHais  que  dira  le  public  ? 

arlequin;. 
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ARLEQUIN. 

Le  public  I  je  l'ai  toujours  vii 
plein  d'indulgence  pour  les  bonnes 
gens.  Mais  ,  tiens  ,  ce  que  tu  me 
dis-là ,  ce  que  tu  vas  me  dire  ,  ta 
jne  l'as  déjà  répété  vingt  fois.  Ta 
le  repeterois  encore  cent  ,  encore 
mille,  encore  dix  mille,  encore...  Tu 
n'y  gagnerois  rien. 

MARIETTE. 

II  y  à  cependant  une  chose  assez 
importante  dont  je  n'ai  pai  encore; 
osé  te  parler.  .  . 

ARLEQUIN, 

Voyons  donc  cette  chose  asse» 
importante. 

Tome  IL  g, 


f  3?J»  ï'ROVEBiRE 

MARIETTE, 

C'est    que   Monsieur    Célio    eSt 
amoureux  de   Séraphine. 

ARLEQUIN. 

Il  y  à  long-tems  que  je  le  sais, 
Séraphine  m'a  touL  dit.  Crois-moi  ^ 
ne  me  mets  pas  sur  ce  cliapitre-là , 
il  n'est  pas  à  ta  gloire.  Tu  feras 
naieux  d'aller  serrer  cela  ,  (  il  lut 
donne  le  papier  de  provision  qu'il 
tient  )  c'est  le  commencement  du 
icpas  de  noces.--  Elle  a  le  diable 
au  corps  pour  m'empêcher  d'être 
hëuieuz. 
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SCÈNE     IV. 
MORANO  ,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIK". 

IltM  !  c'est  l'ami  Morano  J  par  qud 
hasard  si  matin  ! 

MORANO. 
Ce  n'est  parbleu  pas  un  Iiasard. 
Ne  dois-je  pas    t'aider  aujourd'liui 
à  acheter  le  vin  pour  la  noce  ?  on 
Jie  sauroit  s'y   prendre  trop  matin 
pour  une  affaire  aussi  intéressante, 
ARLEQUIN. 
Tu    parles    eu  amateur,    mon 
cher  Morano. 

MORANO. 
JEt  ie  viens  de  te  faire  une  dé- 
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couve'tP   (le  connoisseur  ,  mon  c\\eï 
Arlequin.  Un    vin  naturel  ,  point- 
cher,  et  d'un  goût  !  mais  d'un  goût'. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  déjà  fait  connoissance  avec 

lui? 

M  O  R  A  N  O. 

Tl  le  falloit  bien  ,  pour  en  par- 
ler :  mais  je  n'ai  qu'entamé  la  bou- 
teille. Je  viens  te  chercher  pour  la 
finir.  C'est  ici  pr 's,aux  Trois  Raisins. 

ARLEQUIN. 
J'irai   t'y  rejoindre  :   mais  je  n'ai 
pas  encore  vu  aujourd'hui  ma  petite 
Séraphine. 

■    M  O  R  A  N  Q. 
Oli  !  il  est  juste  qu'elle  passe  la 
première,    cette  chtre   petite.    Je 


Vai";  toujours  ,  en  t'attendant ,  finir 
la  bouteille  :  mais  ne  tarde  pas  trop, 
tu  me  niettrpis  dans  la  nécessité  d'en 
entamer. une  seconde. 
■  ARLEQUIN. 

Et  si  je  n'étois  pas  encore  arrivé  , 
%u  t'en  vengerois  sur  une  troisi.me , 
»'est-ce  pas  ? 

M  O  R  A  N  O. 

Il  Je  faudroit  bien  pour  me  don- 
r»  dé  la  patfencv?1  ï-nâfs"he  mè  rc-' 
duis  pas  à  cette  extréinité-là,  /e  t'en 
prie. 

ARLEQUIN.    .    ,  .    . 
Vus  toujours-    vas,   j  irai  te   re- 
joindre dés  que  je  le  pour^^ai. 
M  OR  A  NO. 
N'oublie  pas  que'  eVst  aux  Trois 
Raisins.  .   i.i.-^l 

Q3 
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ARLEQUIN. 

C'est  bonj  c'est  bon.  {J  part.) 
Il  est  toujours  le    même  ,   ce  Mo- 
rano  •  il  n'y  a  de  bonheur  pour  lui 
qu'au  cabaret. 
(Fendant    cetà-parté ,  Se'rapïiine 

est  venu€  en  scène  avec  son  sac 

à  ouvrage.  ) 


SCÈNE    V. 
ARLEQUIN,  SÉRAPHINE. 

ARLEQUIN. 

Jxlî}  te  voilà:  jjpujour  mapetita 
femme» 


lÉRAPHiNE  cherche  dans  soit 
sac  à  ouvrage  quelh  a  posé- 
sur  une  table. 

Bon  jotir,  Arle<][um,  bonjour. 

Arlequin.. 

Voilà   un   bonjour  bien    distrait». 
(^iJC  cherches-tu-là  ? 

S  É  R  A  PH  I  NE., 
Je    cherche  de  quoi  achever  I2» 
bourse  que  je  t'ai  donnée. 

A  R  L  E  Q  U  I  N^ 

Ce  n'est  pas  la  peine  j,  elle  est. 
bien  comme  cela. 

SÉRAPHINS». 
Non  j  je.  v«uix  la  &nir^ 
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ARLEQUIN  .comm.ence.  a> 

chercher  la  bourse. 
Je  la  trouve  bien  "comme  elle  estt 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 

»>■  *.    •     .         ■•     -■■•■■'       '^     / 

ïîhnnes-ia  moi  toujofirs. 

A  RLE  Q  U  lik»- 

Eh!   non,  te  dis- je.      ,,     " 

S  É  R  A.  P  H  I  NÉ.îoH-i  zv\> 
Je  le  v.eux  absolument. 
ARLEQUIN. 
'Absolument,?-,  •      ., 

SÉRAPHIN  E. 
,Tu  ne  la  trouves  pas  ? 
;  '.    A:  sA  R;LEQ  U  IN. 

Encore  une  fois  ce'  n'est  pas  la 
peine  ,  fea suis. content, cemme  elle 
est. 
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SÉRAPHIN  E. 

Est-ce  que  tu  ne  l'aurois  plus  ? 
Est-ce  que  tu  l'aurois  donnée  à 
quelque  rivale  ?  i 

ARLEQUIN.  ' 

Oti!   que  non.  ~' 

SÉRAPHIN  E. 

,Trouves-la  donc.  •: 

ARLEQUIN. 
Cela  n'est  point  aisé. 

.SÉRAPHINS. 
Je  le   crois.   Et  l'argent  que   tu 
as  reçu  hier  ?  , 

ARLEQUIN. 
Je  Tai  mis  dans  la  bourse. 

S  É  R  A  P  H  T  N  E. 
Et  le  tout,  où  est-il  ?  , 


5^  Proverbe 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  petite  Sérapliine  ,  tll 
vas  me  gronder.  J'ai  tout  donné  : 
mais  je  te  Jure  que  ce  n'est  pas  à 
une  autre  femme. 

SCÈNE     VI. 

FÉLINO,    ARLEQUIN^I 
SÉRAPHIN  E. 


A 


ARLEQUIN. 


H  !  c'est  M.  Felino  !  Pour 
celte  fois  ,  j'ai  cru  que  vous  m'a-» 
viez  tout-à-fait  oublié. 

F  É  L  I  N  O. 
T'oublier  !  ah  !  mon  ami  !  tu  m'as 
oblige  trop  noblement  pour  que  ja-» 
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maïs  je  t'oublie  :  mais  je  n'osais  te  re- 
voir que  pour  m'acquitter.  Un  évé- 
nement singulier  me  rend  possesseur 
d'une  petite  somme.  Je  t'en  apporte 
la  moitié. 

'i^  R  L  E  Q  u  I  N.  Pendant  toute  la 
scène  ,  ses  la^is  annoncent  qu'il 
est  instruit  de  ce  que  Félino  ra- 
conte. 

Un  événement  singulier? 

FÉLINO. 
Oui  j  et  c'est  à  la  générosité  d'uh 
inconnu  que  je  dois  le  bonheur  de 
te  revoir.  Mes  malheurs  étoient  por- 
tes à  un  point  que  j'étois  décidé  à 
terminer  mes  jours. 

ARLEQUIN. 
Encore  au  fond  de  la  mer,  je  parie» 
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Vous  aurez  donc  toujours  de  ces  ac-r 
cès-là  ? 

FÉLINO. 
Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurais  dd  en 
avoir  le  courage.  Je  me  serois  épar- 
gné des  peiiTes  bien  affreuses.  Non  , 
je  ne  conçois  pas  comment  j'y  ai  ré- 
sisté. En  bute  a  la  persécution  d'un 
oncle  puissant  pour  avoir  épousé 
malgré  lui  la  plus  respectable  des 
femmes  ,  obligé  d'abandonner  ma 
patrie  a  l'instant  où  ma  mallieureuse 
compagne  va  me  rendre  père  ,  n'y. 
revenant  que  pour  apprendre  sa 
mort,  et  celle  de  Tenfant  auquel 
elle  a  donni  le  jour ....  C'étoit 
alois  que  j'aurois  dii  me  délivrer 
d'une  vie  que  le  ciel  condamnoit  à 
l'infortune.  Mais  il  falloit  que  j'é- 
prouvasse 
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prouvasse   de  la   part  des  hommes 

toutes  les  noirceurs Ah  !  combica 

j'abhorrerois  mes  semblables  sans  toi , 
mon  ami ,  et  sans  ce  généreux  inconnu 
qui  m'a  sauvé  de  mon  désespoir. 
ARLEQUIN. 
Vous  voila  encore  dans  vos  empor- 
temens  noirs.  Ce  sont  eux  qui  vous 
donnent  comme  cela  envie  de  mou- 
rir. Cela  vous  reprCiid  donc  de  plus 
belle  ?  » 

F  É  L  I N  O. 
Que  voulois-tu  que  je  devinsse  î 
Je    n'avois  plus  ni  argent  ,  ni   res- 
sources. Ismaél  alloitme  faire  mettre 
en  prison. 

A  R.  L  E  Q  U  I  N. 
Vous  l'auriez  mérité  pour  n'être 
pas  venu  me  trouver, 

TQmâ  II,  R 
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FÉLINQ. 
Je  te  dois  à  toi-même. 

ARLEQUIN"* 
Que  cela  fait-il  ? 

F  É  L  I  N  O. 
Brave  homme  !  Tu  es  bien  fait 
pour  consoler  de  la  perveisité  des 
autres  :  mais  plus  je  connoissois  la 
bonté  de  ton  cœur ,  plus  je  craignois 
d'en  abuser. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  aimiez  mteux  aller  vous 
ftoyer  i 

FÉLINO. 
C'en  étoit  fait  de  moi  sans  un  mot' 
tel  crénéreux,  qui  m'ayant  vu  me  pré- 
cipiter dans  la  mer ,  s'y  est  élancé 
e»  mêmç  ten;is ,   et  m'a  sauvé  mal-f 
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gri  moi-même.  Il  a  tant  fait  que 
je  lui  ai  avoué  la  cause  de  mon  dé- 
sespoir ,  et  il  ne  m'a  quitté  qu'a- 
près le  serment  le  plus.soleranel 
de  ma  part ,  de  ne  plus  attenter  à 
mes  jours.  Qu'elle  a  été  ma  surprise 
de  trouver  dans  mes  poclies  une 
bourse  pleine  d'or  1  J'ai  voulu  cou- 
rir sur  ses  traces  ,  mais  les  forcer 
m'ont  manqué. 

ARLEQUIN. 
Vous  vouliez  peut-être  rendre  I9 
bourse  ? 

F  EL  I  NO. 
Non  ,  je  l'avoue  ;  ma  situation  ne 
me  p  ermettoit  pas  tant  de  délicatesse. 
D'ailleurs  ,   un  pareil  don  annonce 
un  homme  prodigieusement  riche, 
et  je  l'aurois  sûremeut  affligé  sausla^ 
R  2 
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fléchir  :  mais  je  voulois ....  je  crois 
que  ,  si  je  l'avois  joint ,  je  l'aurois 
étouffa'  de  mes  caresses» 

A  R  1.  F,  Q  U  I  N, 
Il  est  donc  bien  lienreu\  que  vous 
n'ayez  pas  pu  l'attraper.  Le  recon- 
noîuieï-vous  ? 

F  ÉLINO. 
Non  ;  c' àoit  cette  nuit.   Tu  sais 
qu'elle     étoit     on    ne    peut    plus 
obscure. 

ARLEQUIN. 
Tant   mieux  pour  lui.  Votre  re- 
connorssanceluiseroit fatale.  (Fe'/ino 
sortant  une  bourse  )  Que  faites-vous 
donc? 

F  É  L  I N  O. 
:Reçois-en  la  moitié?  je  t'en  prie. 
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ARLEQUIN. 

Et  non  ;  vous  dis-je ,  non.  Si  quel- 
que jour  vous  êtes  riche  ,  à  la  bonne 
heure. 

S^RAPHINE  ,  elle  a  pu  s'occuper 
une  partie  de  la  scène  avec  son 
sac  à  ouvrage  ^  et  ne  s'approcher 
des  autres  que  sur  la  fin. 
■■■  (  AFtUno.  )  Ah  !  Monsieur  ,  d'oii 
yous   vient  cette  bourse  ? 
FÉLINO. 
.C'est  celle  de  Tinconnu .... 

SÉRAPHINE. 

Comment  de  l'inconnu  !  c'est  celle 

qiiefaidcnn-ehierà  Arlequin.  [Fèli^ 

no  se  précipite  au  col  d'yJrlequin,  et 

h  serre  étroitement  dans  ses  hras.  ) 

R  3 
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ARLEQUIN. 
'Doucement ,  doucement  j  vous 
ave7  les  expressions  vives. 

F  É  L I  N  O. 

Alî  !  mon  ami ,  comment  ne  t'ai- 
jfe  pas  reconnu  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  n'est  pas  étonnant ,  vous  avez 
choisi  pour  votre  bain,  lanuit  la  plus 
noire  I . . . . 

F  É  L I  N  O. 
Homme  généreux  !  Entendre  le 
«écit  de  ses  bienfaits  sans  se  trahir  I 
ARLEQUIN. 
Je  m'en  serois  bien  gardé  ,  vous 
menaciez  de  ra'étouîFer  ,  et  (  en  re- 
gardant Sèraphïne  )  jamais  je  n'ai  eu 
tant  envie  de  vivre. 
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FÉLINO. 

Ah  !  puisse  le  ciel  me  mettte  un 
jour  à  même  de  te  prouver  ma  re— 
coiinoissance  ,  mais  il  faudroit  que 
la  colère  de  mon  oncle  s'appaisât  j 
et,  depuis  vingt  ans  qu'il  m'aban- 
donne au  sort  le  plus  affreux  ,  je  nd 
dois  plus  l'espérer. 

ARLEQUIN. 

Vous  allez  me  faire  de  grandes 
phrases  à  présent.  J'ai  à  parler  ^vec 
jna  petite  femme  j  ainsi  laissez-nois. 
Si  vous  redevenez  riche  ,  et  si  je  re- 
deviens pauvre  ,  nous  compterons 
ensemble. 

FÉLINO. 

Homme  unique  ,  j'accepte  ton 
bienfait ,  et  je  vais  tout  de  suite  por- 
ter une  partie  de  cette  somme  à 
îsmaël ,  pour  tâcher  de  l'appaiser. 


5^0«>-  P  R />  V  E  R  P.  £ 

'  ;s  C  É  N^Ë    V  IL 

Jl  R  L  E  QU  IN  ,  SE  R  A  P  H I  NE. 

ARLEQUIN,   à  part. 

Vyur,  oui,  va  porter  à  Ismael  ! 
Il  ne  se  souvient  pas  que  ,  quand  je 
l'ai  sauve  ,  il  m'a  conté  toute  sa 
t^fâfVce  :  j'ai  vîte  couru  chez  Ismael, 
Ct^jç  nic'suis  chai-gé'  de  la  dette. 
■'*^'';    SÉB  APHÏNE. 

î'ar'donne  ,  mon  cher  Arlequin  ,  si 
jp  t'ai  ntal  jugé  ;  )C  croyois  ,  je  te  l'a- 
voue ,  que  tu  n'avois  été  retenu  si 
tstd  'iM^  P''^''  qiielque  rivale  à  qui 
tu  avois  donné  l'argent  et  la  bourse. 
Pourc]iii)i   ne  m'avoir    pas    dit  tout 
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àc  suite  l'usage  que  tu  en  avois  fait  ? 
Au  lieu  des  toaimens  de  la  jalousie 
<}tie  tu  m'as  laissé  éprouver,  j'aurois 
goi'itë  le  plaisir  si  doux  dcdinirercc 
^u'on  aime . 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  faire  de  l'admiration  ?  je 
se  veux  que  ton  amour. 

SÉRAPHIN  E. 

iTu  as  l'une  et  l'autre. 

ARLEQUIN. 

Quelle  folie  d'aller  se  jeter  à 
î*€au  !  Si  je  ne  m'étois  pas  trouvé- 
là ,  c'éloit  la  dernière  qu'il  auroit 
faite. 


nos  Proverbe 

SCÈNE    VIII. 

Les  préccdens  ,  MARIETTE. 


E: 


MARIETTE. 


(H  bien,  me   croirez-voas   ane 
autrefois?  J'avois  tort  quand  je  vou*, 
disois   que  votre  Sennani   étoit  UU 
gueux ,  un  fripon. 

ARLEQUIN. 

Qu'a-t-il  fait? 

MARIETTE. 

Rien  que  décamper  et  emporter 
tout  votre  argent,  et  celui  des  autres 
sots. 

ARLEQUIN. 
P'où  sais- tu  cela  ? 
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MARIETTE. 
Oh  !  rien  n'est  malheureusement 
plus  certain. 

{^Arlequin  se  met  â  pleurer. \ 

SÉRAPHINS. 
'Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 
Que  je  suis  malheureux  \   tu  nç 
voudras  plus  être  ma  feimne  ! 
SÉR  AP  HINE. 
Moi  1  ah!  peux-tu  me  faire  cette 
/njure  ! 

ARLEQUIN. 
.    Quoi  !  malgré  ma  ruine  ! 
SÉRAPHINE. 
Tu  m'es  plus  cher  que  jamai?» 

A  RLEQUIN. 
Pui,  en  ce  cas  je  n'ai  rien  perdu. 
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MARIETTE. 
Non ,  rien  que  tout  ce  que  ta 
avois.  Cependant  si  vous  vouiez  tous 
deux  suivre  mes  conseils ,  je  vous 
réponds  que  tout  sera  reparé,  et 
que  vous  serez  heureux. 

ARLEQUIN. 
Voyons  ,  ce  sera  la  première  fois 
€[ue  tes  conseils  auront  produit  cet 
effet. 

MARIETTE,  à  Séraphine. 
Screz-vous    bien   aise    que  mon 
cousin  redevienne   aussi  licQC    qua 
s'il  n'avoit  rien  perdu? 

SÉRAPHINE. 
J'en  serois  au  comble  de  la  joie. 

MARIETTE^  à  Arlequin. 
Et  toi  ,  veux-tu  lien  «ncèrement 
que  Séraphine  soit  heureuse  ? 

ARLEQUIN, 
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ARLEQUIN. 
•     î^elle  demande  ! 

MARIETTE. 
Cèdes-la  donc  à  M.  Célio. 

ARLEQUIN. 
Merci  du  moyen  ,  ma  trcs-chcre 
cousine. 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 
Si  c^est-la  votre  secret  pour  nous 
rendre  heureux  !.., 

ARLEQUIN. 
J'aurois     été    bien    étonné    aussi 
d'arriver  au  bonheur  pi.r  tes  conseils, 
MARIETTE. 

Cependant 

ARLEQUIN. 
Cependant  tu  aurois  dû  te  sou- 
venir  de  ce  que   Je  t'ai   dit  mille 
Tome  IL  S 
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fois,  que  je  ne  tioquerois  pas  mH 
Séraphine  contre  la  plus  belle  prin* 
cipauté  d'Italie. 

M  ARIETTE. 

Ayant  de  quoi  vivre  comme  tu 
avois  jusqu'à  ce  moment  ,  je  con- 
çois un  peu  que  l'on  ne  renonce 
pas  à  ses  goûts  pour  une  plus  grande 
fortune  :  mais  actuellement  que  tu 
n'as  plus  rien  ,  comment  feras-tu  si 
tu  n'acceptes  pas  le  parti  que  je  te 
propose?  dis  ,  comment  feras-tu  ? 

ARLEQUI  N. 
Comme  je  faisois  avant  d'avoir  hé- 
rité. J'ai  été  pauvre  autrefois.  C'est 
en  vérité  plus  commode  que  d'être 
riche.  Vas,  cela  n'est  effrayant  que 
de  loin 3   et  puis  j'aurai  à  prcseiït 
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Un  joK  petit  trésor  que  je  n'avois 
pas  autrefois  :  c'est  ma  Séraphine, 
MARIETTE. 
Ajoutes-y  une  troupe   de  petits 
marmots  qai  demanderont  du  pain. 
ARLEQUIN. 
Les  cnfans  n'eiFrayent  jamais  que 
les  gens  riches.  / 

MARIETTE. 
Et  à  qui  tu  ne  pourras  en  donner* 

ARLEQUIN. 
Est-ce    que   le   pauvre   a  jamais 
cette  crainte-là  ? 

MARIETTE. 
Mais  enfin  comment  feras-tu  3 

ARLEQUIN. 
S'il  le  faut ,  je  me  remettrai  eu 
fcondition, 

S  z 
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MARIETTE. 
Belle  ressource  que  celle  de  faire 
toute  sa  vie  la  volonté  des  autres  ! 
ARLEQUIN. 
C'est  bien  plus  aisé  que  de  faire" 
la   sienne  ;  les    autres  prennent  la 
peine  de  penser,  on  n'a  plus  que 
celle  d'agir. 

MARIETTE. 
Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir.  Je 
sors  j  car  ,  de  pareilles  extravagan- 
ces me  révoltent. —  J'oubliois  de 
vous  dire  qu'il  y  a  là  un  homme 
qui  demande  à  vous  parler.  Je  ne 
le  conuois  pas,  mais  il  a  l'air  si- 
nistre. 

ARLEQUIN. 
Oh  !    tu    vois  toujours  tout   en 
fttoir.    Je  vais  savoir  ce  que  c'est^ 
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(  //  fait  quelques  pas  et  revient.  ) 
Mais  non  ,  vas-y  plutôt  j  Scrapliir.e. 
Si  c'étoit  effectivement  quelque 
mauvaise  nouvelle  que  Ton  m'ap- 
portât, elle  s'adouciroit  en*  passant 
par  ta  bouche  ;  si  au  contraire  c'en 
est  une  bonne  ,  tu  doubleras  1-e  plai- 
sir que  j'aurai  à  1-apprendre. 
S  É  R  A  P  H  I  N  £. 
J'y  vais,  mon  ami. 

SCÈNE    I  X. 
ARLEQUIN,  seul. 

''^^f  \j  EST  -  CE    que  cela   pourroit 
é  re?...    Je  tremble  eue   ce  ne  soit 
d>.ja    quelque    messager    d'Ismasl. 
S  3 
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Je  ne  me  repeiis  pas  d'avoir  eaiS^ 
tionné  M.  Féliao.  Il  aurott  été 
homme  à  retourner  se  jeter  dans  la 
xner.  Cependant  comment  ferai-je  à 
présent  que  ce  coquin  de  Sermani 
jn'a  emporté  tout  mon  bien  ?  Je 
n'en  sais  ma  foi  rien.  Ismaél  est  le  , 
juif  le  plus  juif  de  la  ville.  Très- 
certainement  il  ne  me  fera  auciMi 
quartier» 
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SCÈNE    X. 

SÉRAPHINE,  ARLEQUIN* 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 

>->'£ST  à  toi-même  que  eethommc 
veut  parler.  Il  m'a  seulement  dit 
qu'il  vcnoit  de  la  part  d'Ismael. 

j^RLEQUIN  ,  ci'u/i  air  inquiets 

Je  m'en  ctois  douté.  . .  »  Je  vais 
îc  voir. 


iH*  Proverbe 

SCÈNE    XL 
SÉRAPHINE,  Seul. 

%j'ai  trouvé  comme  Manette  que 
cet  homme  avoit  l'air  sinistre.  Il 
me  semble  aussi  qu'Arlequin  est  in- 
quiet. Que  pourroit-ce  être  ?  Je  ne 
lui  connois  aucune  mauvaise  affaire... 
A  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'un 
de  ses  amis  qui  est  dans  la  peine , 
et  qui  vient  lui  demander  des  se- 
cours. Oh  !  oui,  c'est  sûrement  cela? 
et  l'air  inquiet  d'Arlequin  venoit 
sans  doute  du  chagrin  de  n'être  plus 
riche  ,  et  de  ne  pouvoir  plus  secou- 
rir un  ami  malheureux.  Homme 
vraiment  bon  !  avec  un  cœur  comme 
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lè'tîen,  il  faudroit  des  trésors: 
mais  tu  es  bien  la  preuve  qae  le 
bon  témoignage  de  soi-mcme  est 
la  source  du  vrai  boiilieur. 


SCÈNE    XII.. 

MARIETTE,   SÉRAPHINE. 

MARIETTE. 

XL  dira  encore  que  je  vois  tout 
en  noir...  Je  savois  bien  que  cet 
homme  avoit  une  tournure  sinistre.  : 
Vous  ne  devineriez  jamais,  non  ja- 
mais.... Cet  homme  est  le  commis 
d'un  juif  auquel  Arlequin  a  répondu 
de  la  dette  d'un  je  ne  sai^  q.ii. . . .._ 
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d'un  certain  Félino...  un  égreffis, 
qui  ne  subsiste  que  par  lui  depuis 
je  ne  sais  combien  de  tems. 
SÉRAPHINE. 
Madame  ,  ce  Monsieur  Félino  ne 
fut-il  respectable  que  par  ses  mal-» 
heurs.  .  . . 

MARIETTE. 

Grâce  à  la  banqueroute  de  ce 
fripon  de  Sermanî  qui  lui  a  tout 
emporté  j  Arlequin  n'a  plus  pour 
tout  bien  que  ses  meubles.  Eh  , 
bien  !  croiriez-vous  qu'au  moment 
où  je  vous  parle ,  il  les  offre  pour 
acquitter  un  pareil  engagement,  et 
vous  voudriez  encore  l'épouser  ? 
SÉRAPHINE. 

Son  malheur  ne  me  le  rend  que 
plus  cher» 
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MARIETTE. 
Coftiraent ,   vous   persistez    à  Iç 
préférer  à  M.  Célio  ! 

SÉRAPHIN  E. 
Je  le  préférerois  à  un  Monarque* 

MARIETTE. 
Mais  songez  donc  que  vous  re- 
fusez l'homme  le  plus  riclie  de  toute: 
ritalie  ,  et    qu'Arlequin   n'a   plus 
rien ,  absolument  rien. 

SÉRAPHINE. 
Nous  vivrons  avec  la   rente    d^nt 
vous  avez  trouvé  le  contrat  d;:n;  mox» 
berceau. 

MARIETTE. 
A  peine  suffisoit-elle  à  vous  seule. 
Que  sera-ce  en  la  partageant] 

S  É  R  A  P  H  I  N  gv 
Nous  travaillerons» 
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MARIETTE. 

:.■.  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  ser-' 

vîr  malgré  vous.  Je  vais  trouver  M> 

Célio  ,  -et    j'espère    qu'enfin    vous 

vous  laissere^z  persuader.  (  Elle  sort.^ 

SÉRAPHIN  E. 
Vous  prenez  une  peine  inutile. 

SCÈNE    XIII. 

SÉRAPHINE, ARLEQUIN, 

LE  COMMIS  d'IS M AEL, 

FÉ-LINO. 

XE  COMMIS  ;   costhume  juif  ^ 
accent  allemand, 

X^  ous  havre  tout  fait  foir? 
ARLEQUIN. 
Oui ,  c'est- 1  '  tout  j  tu  en  rendras 
compte  à  M,  Ismaël. 
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LE     COMMIS. 

Ché  tire  plen  k  Monsir  Tsmael 
cKé  que  crnvre  fû  ;  mais  je  pouvré 
tire  t'avance  que  ça  faite  passifiîsa- 
Eient  pour  le  somme. 

FÉLINO  ,  paraît  dans  le  fond. 

s  K  R  A  P  H  I  N  E. 

Tu  as  dore  cautionné  M.  FJlino 
pour  une  somme  bien  forte  ? 

F  É  L  I  X  O  ,  à  part. 
Qu'entens-je? 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

D'où   sais-tu    que   c'est  pour  M, 
Félino  ? 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 

,    Mallette  vient  de  ;rie  le  dire, 
J'i'Tne  II.  T. 
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ARLEQUIN. 

Je  la  reconnoisbien-bi.  Pardonne- 
moi  ,  ma  chère  Séraphine.  Quand 
j'ai  pris  rengagement  d'acquiter  la 
dette  de  M.  Féiino,  j'étois  riche, 
je  le  pouv'ois.  Toi  -  même  sachant 
combien  c'est  un  brave  homme  ,  et 
combien  il  est  malheureux  ,  tu  m'au- 
rois  conseillé  de  faire  ce  que  j'ai 
fait. 

SÉRAPHIN  E. 

Ah  !  sans  doute  ,  mon  ami, 
FÉLINO,   à  part. 

Toutes  les  vertus  se  sont  réuniei 
iàans  ces  deux  cœurs -là  ! 

SÉRAPHINE. 
Si    cet    engagement  nous    cause 
tant  de  peine,  ce  n'est  pas  ta  faute j, 
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c'est  celle  d'un  événement  que  tit 
ne  pou\'ois  piévoir.  Cependant , 
puisque  tu  l'as  pris,  il  faut  biea 
l'acquiter. 

LE     COMMIS. 

Matame  havre  pien  parlé.  Fous 
havre  pris  rencachement ,  fous  toi- 
vre  payer. 

ARLEQUIN. 

Tu  vois  que  je  ne  demande  pas 
lïiicux. 

LE   COMMIS. 

Tout  ce  que  cKavre  fû  n'y  être 
pas  assés  siffisant,  ch'en  pouvre  pierr 
répontre. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C'est  cependant  tout  ce  que  j'aû 
T  t 
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LE     COMMIS. 
'    Oh  !    Monsir    Isinacl    touchours 
commencir    par-  prcntre  :  pour   le 
reste  ,  fous  aller  faire  cia  petit  pro- 
ir.enate  tans  le  prison-. 
sÉRAPHINE    ,  avec  effrc-j. 

En   prison  ,   Moriiicur  ! 
'ARLEQUIN  ,    avec     douleur. 

En  prison!  ah:  Dieu!  f<iudra-t-il 
donc  me  repentir  d'avoir  voulu  se- 
courir un  brave  homme  ?  Tout  ce 
«jue  j'ai  ,  je  le  donnerai  volontierr 
mais  ma  liberté  I  mais  être  séparé 
de  ma  Séi"aphine  1  pçur  cela  c'est 
impossible. 

SÉRAPHINE. 

Ttlais ,  mon  arai ,  l'urgent  que  M. 
Félino  doit  porter  chez  Ismai.!  suf- 
^r-a  peut-être  pour    cheveî... 


D  n  A  M  A  T  I  9  L'  E.  ^  -  * 

LE  COMMIS. 
Fous  ou  Monsir  Fcliiio  ,  c'cfre 
é^al  a  Monsir  Ismacl  ,  pourfu  que 
l'archcnt  y  fienne  ;  mais  si  l'archent 
y  fient  pas  ,  pour  mon  maître  afoir 
cru  cirete  plis  cran'ie  ,  fous  aller 
faire  ein  petit  pron^enate  taus  le 
prison. 

S  £  R  A  P  H  I  N  E. 

Lui  en  prison!   ah  1  pluLct  don- 
ner encore  lout  ce  que  je  possède. 

F  É  L  I  N  o  ,    s\ipprochant ,  et 
prenantla  main  de  Séraphine. 

Soyez     trjjiquille    ,     ma     chère 
amie ,  il  n'ira  pas. 

SÉRAPHINE. 

Ah  i  Monsieur  I 

T  5 
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ARLEQUIN", 
iVous  nous  écoutiez  donc? 

F  EL  IN  O. 

Dès  les  premiers  mots  que  j'aî 
entendus  ,  j'ai  vu  que  je  n'aurois 
qu'à  vous  admirer  l'un  et  l'autre , 
et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
connoître  jusqu'où  pouvoit  aller 
votre  bon  cœur.  Je  vois  que  votre 
bienfaisance  ne  eonnoît  pas  de 
bornes  ;  je  vous  apporte  la  récom- 
pense de  tant  de  vertus.  (  Au  Corn-' 
mis.  )  Va  dire  à  Ismaél  qu'il  peut 
être  tranquille.  Je  le  paierai  très- 
exactement. 

LE  COMMIS. 
Pien    obliché ,    Monsir ,    cela  y 
rentra    mon  maître   pien    content, 
(^hez   fous  tonne    à    tous  le  pon- 
chour.  (  //  sort.) 
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SCÈNE    XIV, 

FÉLIN O,  ARLEQUIN4 
SÉRAPHiNE, 

ARLEQUIN. 

\^  u  E  voulez  -  vous    donc   dire  ? 

Comment  comptez-vous  le  payer  ï 

F  EL  IN  O. 

Apprens  ,  mon  cher  ami  ,  que 
le  ciel  vient  de  m'envoyer  une 
fortune  considérable. 

ARLEQUIN. 

Ah!  c'est  différent.  Allez  donc 
vite  payer  Ismael  ,  car  moi  je  n'ai: 
plus  rien.  Mais  vous  êtes  deveiufe 
ïiehe  bien  vite  ?.■ 


:324         Proverbe 

F  É  L  I  N  O. 

Un  seul  instant  a  changé  mort 
sort.  Comn:c  je  te  quittais  pour 
ajlcr  chez  IsmaLI  ,  cette  lettre  que 
j'ai  reçLic.  du  Notaire  (ie  mon  on- 
cle... Mais  avant  tout,  dis  mni  ,- 
si  tu  ne  connois  pas  un  nommé  Mo- 
rano.  11  me  semble  t'en  avoir  en- 
tendu p;uler. 

ARLEQUIN. 

J'en  connois   un   cjui  a  été  long- 
tems  attaché   au  Eanc|uier  Dénarl. 

F  É  L.I  N  O. 
C'est  celui -la  mtme,  ce  Banquier 
ctoit  mon  oncle. 

ARLEQUIN, 
('est  un  de  mes  meilleurs  amis  ; 
cl  dans  le  moment  cal  nous  en  par- 
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Ions  ,     il     m'attend    à    quatre    pas 
d'ici. 

F  É  L  I  N  O. 
Ali  !   moh   cher   Arlequin  !   cou- 
rons vite  le  chercher. 

S  É  R  A  P  H  I  N  E. 
Ce  n'est  pas  la  peine  ,  voilà  AIo^ 
rano  lui-nieme. 

SCÈNE    XV    et  dernière. 

-  Les  mêmes  ,  MORAXO  ,  ïvrc. 

ARLEQUIN. 


A: 


.Hl   tu  viens  fort  à-propos. 

M  O  R  A  N  O. 
Je   le    crois   bien  ,    je  viens    ex- 
près pour  te  dire  que  si   tu  tardes. 
jincoie  ,   j'entamerai  la  quatrième. 
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:ar  lequik. 

Eh  !  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agît.  Voilà  iVI.  Félino  qui  veut  te 

parler'. 

M  O  R  A  N  O. 

Le  neveu  du  Banquier  Dénari  ? 
Je  suis  fort  au  service  du  Seigneur 
jFélino.   De  quoi  est-il  question  î 

FÉLINO. 

Cette  lettre  va  l'expliquer.  Elîtf 
est    du    Notaire    de    mon   oncle  ; 

écoutes. 

Monsieur, 

:«  Votre  oncle  vient  de  mourir., ^ 

MORANO. 

Tant  pis  y  c'étoit  un  braY$ 
komme  i 
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îî'ÉLiNO  ,  continuant  de  lire, 
))  Cet  instant  terrible  a  éteint  son 
»  resentiment.    Il   vous    a  nomme 
>)  son  héritier. 

Mais  écoutez  ce  qui  m'intéresse 
le  plus. 

»  Il  a  aussi  déclaré  authentique-» 
»  ment  que  l'enfant  qui  a  été  le 
j)  fruit  de  l'union  malheureuse  pour 
»  laquelle  il  vous  a  disgracié,  n'est 
»  pas  mort  comme  vous  l'avez 
»  cru  ;  que  le  nommé  Morano  est 
»  dépositaire  de  ce  secret ,  et  que 
fi  vous  pouve-z  donner  une  con- 
))  fiance  entière  à  tout  ce  qu'il  vous 
»  dira.  II  m'a  ensuite  remis  une 
»  cassette  qui  ne  doit  être  ouverte 
j»  que  devant  vous  et  devant  Mo- 
»  rano.  Elle  contient  des  preuve* 
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?)   qui    ne    laisseront     pas    la  pos- 

¥  sibilitii  du  moindre  doute  ». 

M  O  R  A  N  O. 

Celte  lettre-là  a  raison,  Mon- 
sieur. C'est  iTToi  qui  ai  la  clef  de. 
tout  cela. 

FÉLINO. 

Instruis -moi  donc  vite  du  sort 
de  mon  enfant  :  suis-je  assez  heu- 
reux pour   qu'il   existe  encore  J 

M  O  R  A  NO. 

Ce  n'est  point  il  qu'il  faut  dire  J 
c'est  elle.  Oui ,  Monsieur  ,  c'est 
une  fille  jolie,...  comme  Mademoi- 
selle  Scrapliine  ,   bonne comme 

Arlequin  ,    et    se    portant  comme 
votre  serviteur. 

FÉL  INO» 
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F  É  L  I  N  O. 

Que    je    suis  heureux  I    courong^ 

Vite 

M  O  R  A  N  O. 

Doucement  ;  il    n'y   a   pas    cen* 
lieues  à  faire. 

FÉLINO. 
Je  t'en  prie ,  ne  me  tiens  pas  eri 
suspens. 

MOR  AN  O. 

Vous  n'y  resterez  pas  long-tems  r 
mais  ,  avant  que  je  m'explique  ,  il 

faut  k  promettre   en  mariage . 

Ne  vous  effrayez  pas ,  ce  n'est  pa^ 
à  moi  ;  je  suis  trop  vieux  ,  et  je 
n'épouse  plus  que  la  bouteille  :. 
c'est  à  mon  ami  Arlequin. 

Tcme    IL 
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ARLEQUIN". 
Un  moment  :  je  m'msa'is  contre 
9ft  proposition. 

S  É  R  A  PHI  NE. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cela  de 
Votre  part ,  M.  Morano  ,  après  l'a- 
mi tic    que    vous    m'avez    toujourî 
montrée. 

M  O  R  A  N  O. 
Paix  ,  Mademoiselle  ,  et  laissez- 
moi  faire. 

FÉLINO. 
De  grâce  ,  finis  donc. 
M  O  R  A  N  O. 
Je  finirai  d.s  que  j'aurai  la  pa^ 
rôle  pour  le  mariage. 

ARLEQUIN. 
Encore  une  fois ,  mon  cher  Mo-» 
tano.  .  .  . 
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M  OR  A  NO. 

Encore  une  fois  ,  mon  cher  Ar- 
lequin, laissez-moi  faiie.  Parce  que 
je  suis  un  peu  gris ,  croyez-vous 
q^at  j'aye  trop  bu?  Sachez  que  j'ai 
de  l'esprit  pour  vous  tous ,  et  j'en 
reviens  toujours  à  mes  moutons. 
i^A  Fèlino.)  Lui  donnerez -vous 
votre  fille? 

F  É  L  I  N  O . 

Que  servira  ma  i épouse,  puis-? 
qu'Arlequin  ne  voudroit  pas  de  ma 
fille? 

M  O  R  A  N  O. 

Mais ,  s'il  en  vouloit,  y  consen*^ 
îiriez-vous  ? 

FÉLINO. 
Je  me  trouverois  heureux  àt^  yM 
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voir  ,  en   le  nommant  mon  gendre ^ 

lui  prouver  ma  reconnoissance. 

M  O  P.  A  N  O. 
Et  !  bien  ,  vous   voila  tous  d'ac-* 
cord. 

TOUS     ENSEMBLE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  O  R  A  N  O. 

Parbleu ,  ce   q_ue   je  veux   dire , 
je  le  dis. 

SÉR.APHINE,    à  part 

Ciel  1    quelles     espérances  1     Je 
conçois  I 

M  O  R  A  N  O 
Et  je  crois  que  je  suis  assez  clair, 
FÈLINO. 
*  Dieu  I  scroit-il  possible? 


JDRAMATIQUE.  ^S^ 

M  OR  A  N  O. 
Oh  i  trds-possible. 

FÉLINO. 

Achèves  ,  je  t'en  conjure  1 

M  O  RA  NO. 
Doucement ,  doucement  :  on  dit 
qu'il  ne  faut  pas  brusque i  les  re- 
connoissances.  Allons  chez  le  No- 
taire, et  là,  avec  la  cassette^,  je 
vous  prouverai  par  des  preuves 
claires  comme  le  jour  ,  que  votre 
oncle  ,  ne  voulant  ni  reconnoître  , 
ni  abandonner  votre  fille  ,  a  mis  un 
bon  contrat  dans  son  berceau  •  ^u'il 
a  charge  un  homme  masqué  [c'était 
moi  )  de  la  remettre  incognito  à 
quelqu'un,  sur  les  soins  de  qui  on 
pût  compter  3  que  cet  homme  mas-t 
V  3 
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que   l'a  portée   chez  une    c'citaine 

Mariette.... 

SÉRAPHINE  5    S  élançant  danS. 

les  bras  de  Félino. 
Mariette!....  Mon  pèrel 

MOR  ANO. 
Ah  !  vous  y  voilà  enfin.  (  A  Fé- 
Uno.)  Eh  1  bien,  vous  donné-je-Ià 
un  joli  enfant  ? 

FÉLINO. 
Ma  chère  fille  1  quel  moment  dé- 
licieux !  mon  ânae  y  suffit  à  peine. 

M   O   R   A   N   O. 

Eh  1  bien ,  avois-je  tort  de  te  la 
faire  promettre  ? 
ARLEQUIN    ,  pleurant    , 

mais  voulant  st  retenir. 

Mademoiselle recevez  mon 

compliment,...  J'ai  bien  de  la  joie... 
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tîen  du  chagrin...  Au  moins  daignez 
vous  souvenir  (juel(^uefois  du  pau- 
i^re  Ailequin.  Si  votre  nouvelle 
fortune  lui  défend  de  prétendre  à 

votre  main ,   croyez   que son 

''cœur...   toujours  le  même... 
S  ÉRAPH  INE. 

Ciel  !  pourrois-tu  penser...  Ar- 
lequin !  quelle  injure    tu  me  fais  I 
{A  Féiino.)   Mon  père  !  il  alloit 
être  mon  époux  î 
FÉLINO  ,  avec  enthousiasme. 

Il  le  sera,  ma  fille,  il  le  sera. 
Où  en  trouverois-tu  un  aussi  digne 
de  toi.  (  IL  les  unie.  )  Ah  !  ma  fille  ! 
ah  !  mon  ami  !  mon  bienfaiteur  !  mon 
fils  !  de  combien  de  peines  un  pa- 
reil moment  ne  dédommage  -  t -il 
pasî 
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M   O  R  A  N  O. 

Et  puis  l'on  dira  encore  que  It 
vin  fait  perdre  l'esprit.  Voilà  une 
reconnoissance  et  un  mariage  qui 
sont  l'ouvrage  du  mien  ;  et  pour- 
tant j'étois  gris  quand  j'ai  fait  tout 
cela. 


FIN. 
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taines  choses  ^.  .   J'espère  que   tu 
Vaux  mieux  que   ton  maître? 
F  R  o  N  T  r  N. 

Cela  ne  serait  pas  dans  l'ordre. 
Ses  vertus  sont  plus  vertus  que 
les  miennes. 

Henriette. 

Tu  esquives.  Dis-moi  si  je  gagne-» 
t'ûs  davantage  à  t'épouser  ,  que 
ma  maîtresse  ne  gagnerait  à  être 
Sa  femme. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelle  singulière  demande? 

Henriette. 
AJi  !  ah  !  c'est  que  .  .  . 
F  R  o  N  T  I  N. 

Éh  bien  ! 

Henriette. 
'    Je  vois  bien  que  tu  ne  veux  pas 

K 
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m'entendre.  Il  faudra  pourtant  q^u'a- 
vant    de    nous    marier  ,   je  sache  ;> 
^uoi  m'en  tenir  5  et  si  tu  es  ,  pat 
malheur  ,  la  copie  de  ton  maître  . .  , 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  crois  que  ,  depuis  huit  jours 
que  nous  avons  quitté  ce  pays-ci,  la 
langue  a  changé  :  je  ne  comprends 
plas  personne. 

Henriette. 

Essayons  encore  de  me  faire 
çntcndre.  Depuis  que  tu  es  avec  le 
Marquis,  a-t-il  eu  bien  des  maîtresses? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Son  amour  pour  la  Comtesse 
date  presque  du  même  tems  que  je 
suis  entré  à  son  service 
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Henriette. 
On  a  beaucoup  parlé  de  Mme. 
de  Volmeuil. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ah  î  c'est  différent.   C'était  elle 
i^ui  était  amoureuse  de  mon  maître. 
Je  t'assure  qu'il  n'a  rien  répondu  à 
toutes  ses  agaceries. 

Henriette. 
Je  le  crois  bien  ,  et  toi ,  qu'as-tu 
repondu    à    celles    d'une    certaine 
chambrière  provençale? 
F  R  o  N  t  I  N. 
Mon  cœur  était  déjà  tout  à  toi, 

H  EN  R  JET  TE. 

Ce  n'est  pa?  un  compliment  que 
Je  demande.  Je  veux  que  ta  aie 
dises  si  on  a  eu  à  se  plaindre  ,  ou 
à  §c  louer  de  toi. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

,Tu  veux  me  sonder 

Henriette. 
J'en  conviens. 

Fr  O  NT  IN. 

Eh  bien  !  je  te  jure  que  ses  avan- 
ces ont  été  tout  aussi  perdues  ...  « 
Henriette. 
'Ahi  !  ahi  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  jje  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  là.  .  « 
Henriette. 

Et  c'est  précisément Mais 

les  voilà  qui  reviennent.  Adieu. 
F  r  o  N  T  I  N. 
Je  ne  te  quite  pas  que  tu  ne  ta 
sois  expliquée. 
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SCENE     XIII. 

Mad.  DE  VOLMEUIL  ,    LA 
COMTESSE ,  LE  MARQUIS. 

Rlad.  DE  VoLMEUiL  à  la  Comtesst, 

K^voi  \   vous  l'épouseriez    après 
ce  que  vous  savez  1 

La    Comtesse. 
C'est  ce  qui  me  décide. 
Mad.  DE  VoLMEUiL  au  Marquis» 
Ne   la   croyez    pas  ,  Monsieur  j 
c'est  un  persiflage. 

La  Comtesse. 
Le  Marquis  sait  que  je  ne  m'cfi 
pe-rjnets  janaais» 
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Mad.  DE    VOLMEUIL. 

C'est  donc  une  folie  que  vos 
amis  ne  vous  laisseront  pas  faire^ 
La  Comtesse. 

Mes  amis  donneront  au  parti  que 
je   prends^  le  nom  qui  leur  plaira, 

Mad.  deVolmeuil. 
Mais  c'est  un  sacrifice  dont  û  n'y 
a  jamais  eu  d'exemple. 

La  Comtesse. 
Je  le  donnerai. 

Mad.  DE  Voi.MEUiL  au  Marquis, 
■    Et  vous ,  Monsieur  ,  vous  souf- 
frirez que  la  Comtesse  vous  épouse  .*<■ 

L  E  Ma  RQ  ui  s. 
En  vérité  ,  Madame  ,  tout  ce  que 
j'entends  ,  depuis  mon  arivée ,  miji- 
Ufdit.  à  un  point..» .... 
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Mad.    DE   VOLMEUIL. 

Je  le  crois  ;  votre  râle  commence 
3  devenir  difficile. 

La  Comtesîe- 
Restons-en-Ia  ,  Madame  ,  je  vous 
en  supplie  ;  vous,  me  ckagrineriea. 
Sans  rien  obtenir.. 

Mad.  deVolmeuil, 
C'est  votre   dernier  mot?' 

La  C  OM  T  E  s  s  E- 
Rien  ne  me  fera  changer. 

Mad.  DE  Vol:.îeuil. 
J'espère    cjue  notre  vieille  ônue 
suia  plus  de  ponvoir  que  moi.  Je 
cours  l'engagera  joindre  ses  effoct. 
aux  miens. 

La  Comtf.  s  s  e. 
Eiîe  acaobiiendra/pasdavcintr-ge 
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Mad.   DE    VOLMEUIL. 

Au  moins  aurai-je  tout  tenté.  (  A 
■part  ).  La  pauvre  femme  !  comme 
elle  se  repentira  de  cet  accès 
sentimental  ! 


SCÈNE    XIV. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS. 

Le  MarÇuis  ,  se  jetant  aux  genoux 
de  la  comtesse. 

JlL  m'est  impossible  ,  Madame  , 
J'ignore!  plus  long-tems  ce  que 
signifient  les  singuliers  discours  qui 
jne  sont  tenus  depuis  quelques 
momens.  Je  tremble  que  ,  pendant 
mon  ^bsçnce ,  quelquç  calomnie . , , 


Sentimental.       Î17 

De  grâce ,  Madame  ,  instruisez-moi. 
Si  Vous  ne  pouvez  devenir  mon 
épouse  qu'en  faisant  des  sacrifices 
tels  que  vos  amis  croient  devoir 
s'y  opposer ,  j'en  mourrai  de  douleqr; 
mais  je  ne  voudrais  jamais  que  mon 
bonheur  vous  coûtât  le  vôtre. 


SCÈNE     XV, 6-  dernière. 

Les  Précédens ,  L  E  DUC, 

L  E  D  u  c« 

l\.  merveille  !  ce  que  vient  de  me 
dire  Mad.  de  Volmeuil  m'assure  que 
tu  n'es-là  que  pour  remercier  Mad, 
la  Comtesse» 
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Le  Marquis. 
Ah  !  mon  ami  !  tu  auras  plus  pi- 
tié  de   moi    que    tout  le  monde. 
Tu    me  diras  ce   qui  m'est  arrivé 
pendant  mon  absence. 
Le  Duc 
Ce  n'est  qu'une  plaisanterie. 

La    Comtesse. 
M.  le  Duc  ,    trêve  ,   s'il    vous 
.  plwt  ,  à  votre    gaieté.    J'exige. le 
silence  le  plus  absolu. 
Le  Duc. 
En  conscience ,  Madame ,  je  dois 
un  aveu. . .  . 

La  Comtesse. 
Je  vous  demande  en  grâce.  ..4 
Le  Duc. 
.      Eh  1    Mîidamc  ,  c'est   moi  ^ul 
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VOUS    demande    en    grâce    de    nie 
pardonner. 

La  Comtesse. 
De  «juoi  ? 

Le  Duc. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute; 
de  notre  conversation  de  l'autre 
jour  ,  où  vous  me  prouvâtes  assez 
clairement  que  le  seul»  obstacle 
au  bonheur  du  marquis  était  la  crainte 
que  son  amour  ne  fût  qu'une illusio» 
des  sens.  ... 

La  Comt  esse. 
Eh  bien  ! 

Le  Du  G. 

Eh  bien  !  cela  m'a  donné  l'îde'eS 

de    faire  sur    son  compte  la  fable 

qui  a  couru  ,  "bien  persuadé  qu'elle 

VOUS  parviendxait  bientôt ,  et  que 
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c'était  le    seul    moyen   d'obtenir  a 
mon  ami   un   aveu  duquel  dépend' 
tout  son  bonheur. 

La.  Comtesse  ,  avec  embarras,. 
^    Se  pourait-il  ? 

Le  Duc. 
J'espcie  vous  en   convaincre    cii 
vous   demandant  la  faveur  d'être  le 
parrein  du  prem. . . .  Vous  rougissez  ? 

La  Comtesse,    avec  plus 

d'embarras. 

Mon  aveu  a  été. . ,. .  surpris. 

Le  Duc. 
Qu'importe  ?  Nous  l'avons. 

La  Comtesse. 
îl  ne   me   reste  donc  qu'à  priée  ' 
le  marquis  de  voir  ,  dans   la  facilité 
avec  laquelle  )'ai  adopté  cette  impu- 
tation j^ 
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tation ,  la  preuve  que  je  n'atten- 
dait, pour  lui  ouvrir  mon  cœur  , 
que  la  certitude  d'un  attachement 
par. 

Le  Marquis. 

Pourriez-vou?   me  faire    l'injure 
d'en  doutei'  ?  (  Au  Duc,  )  J'cspére  , 
mon  ami,  qu'enfin  tu  mexpliqueras..,. 
Le  Duc 

Cela    ne   s'explique   pas   devant 
{[es  dames. 


FIN, 


Tome  II, 
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LETTRES 

D  U 

PORTE-FEUILLE. 

(P^oye'^  la  note  du  chapitre  iS.) 

h 

yy  CELLE  est  donc  cette  idée  de  vou* 
loir  bouder?  Est-ce  pour  me  dédom- 
mager de  l'ennui  de  ma  journée  ?  C'est 
bien  prendre  scn  tems ,  ma  foi;  et  si 
j'allais  bouder  aussi  !  .  .  .  Figure-toi 
donc  un  peu  ce  que  nous  semblerions 
l'un  et  l'autre  ,  chacun  dans  un  coin 
ne  nous  regardant  qu'a  la  dérobée,  ne 
nous  pailaut  que  par  moiiQsyllabes  j 
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enfin,  nous  piquant  d'être  maussades 

9  qui  mieux  mieux sûrement  ta 

n'étais  pas  de  bonne- foi  avec  toi- 
incme  quand  tu  as  formé  un  pareil 
projet. 

Ecoute  ,  je  reviendrai  le  plus  de 
bonne  heure  que  je  pourrai,  et,  si  tu 
veux ,  je  ferai  semblant  d'être  cou- 
pable ,  bien  coupable  j  tu  gronderas 
fort,  bien  fort  ,et  nous  nous  raccom* 
modérons  vite ,  bien  vite.  Là  ;  tu  vois 
bien  ,  on  fait  de  moi  ce  que  l'on  veut  : 
m^s  tu  sais  bien  aussi  que  Ton  ne  bat 
paslesgensa  terre.  Au  surplus,  fais  ce 
que  tu  voudras;  je  suis  bien  bon  de  te 
craindre.  Ne  suis  je  pas  unsecond  toi  î 
Me  chagriner ,  ce  serait  te  chagriner 
toi-même.  Vois  à  présent  si  tu  oseras 

persister. 

i  L  5         ' 
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Adieu    boudeuse  ,  ton  toi,   qui 
t'aime  encore  mieux  que  tu  ne  t'aime 
toi-même ,  t'envoya  le  baiser  de  paix, 
II. 
Que  je  suis  heureux  !  Je  t'ai  vue , 
ma  chère  amie  ^  j'ai  pu  serrer  ta  main, 
y  imprimer  deux  baisers. . .  Tu  es  tou- 
jours bien  belle  !  Mais  ton  étonnc- 
ment  ajoutait  encore  à  tes  charmes. 
Le  plaisir  et  la- crainte  ,  la  tendsesse 
et  la  surprise  se  peignaient  à  la  fois 
sur  ton  visage.  Tu  ne  m'as  presque 
rien  dit  5  on  parle  peu  dans  de  pareils 
momens  ,  mais  des  mots  entrecou- 
pés 5   mais   un  serrement  de  mains 
sont  si  expressifs  !  Mais  tes  yeux  ve- 
loutés se  sont  fixes  sur  moi  avec  tant 
d'expression  !  .  .• 
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III. 

S I  tu  savais  tous  les  viiaius  cal- 
culs que  je  faisj  si  tu  savais  comme 
ma  petite  folle  de  tête  se  tourmente 
pour  trouver  dans  l'avenir  des  sujets 
de  peine  !  Tu  me  plainderas  sûre- 
ment ,  ma  douce  amie. 

Quand  j'ai  entendu  tonner  ,  je  me 
suis  dit  tout  de  suite  :  Je  parie  que  , 
pour  me  faire  enrager  ,  l'enfer  va  en- 
voyer un  bon  orage.  Ma  belle  amie 
aura  peur.  L'Argus  se  gardera  bien 
de  la  quitter  •  et  je  ne  la  verrai  pas... 
Voilà  déjà  des  voisines  chez  elle  pour 
la  rassurer...  Les  fâcheuses  femelles! 
Croient-elles  que  tu  resterais  isolée^ 
abandonnée  à  tes  frayeurs  ?  Ah  • 
qu'elles  te  laissent;  qu'elles  te  lais- 
sent. Ton  amant  ira  te  tendre  les 
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bi'as ,  et  tu  seras  plus  rassurce  avec 
lui  qu'avec  dix  niille  iiidifférens. 

Enfin  le  tonnerre  a  ces-sé.  Le  tcms 
s'est  un  peu  remis.  Un  rayon  d'espoir 
commençait  à  luire  pour  moi.  Je  me 
fnetsàla  fenêtre  de  lapeti(£p6ur  at- 
tendre le  signal.  Ne  voilà-t-il  pas 
que  l'on  demande  des  livras.  On  va 
les  feuilleter,  les  parcourir.  Le  titre 
de  chacun ,  une  phrase ,  un  mot ,  tout 
fournira  matière  à  des  dissertatioas 
éternelles...  On  bavardera  ainsi  jus- 
qu'à la  nuit ,  et  les- maudits  livres  en 
seront  la  cause.  Madame  Berville  , 
V'ous  pouvez  être  fort  uimable  •  mais 
'  rous  m'impatientez.  Vos  visites  sont 
des  séjours;  Ayez  donc  assez  de  pé- 
nétration pour  deviner Oui ,  de^ 

viuer  ?  Les  gens   indifférens    deri-- 
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nent-îls  jamais  î  Et  quand  cela  leur 
airi\;^e  ,  est-ce  pour  servir  ceux  dont 
ils  ont  découvert  le  secret  ?...  Allons  , 
allons  ;  il  vaut  encore  mieux  qu  ils 
soient  fâcheux  sans  le  savoir ,  que  dan- 
gereux avec  connoissance  de  cause 

Voilà  l'autre  qui  fait  la  lecture  de 
suite.  Vous  allez  voir  que,  pour  me 
faire  donner  au  diable ,  il  aura  une 
poitrine  de  fer  ,  un  organe  char- 
mant ,  qu'il  ne  se  fatiguera  pas  ,  et 
^u'il  lira  si  bien  qu'on  ne  se  lassera 
pas  de  l'entendre...  Allons,  encor© 
•un  coup  de  tonnerre.  Voisines  ,  tu- 
teurs ,  élémens  ,  tout  est  déchaîné 
contre  moi.  Je  regarde  le  Ciel ,  je 
icgarde  ta  fenêtre ,  et  je  trouve  par- 
tout de  quoi  me  désespérer. 

il  cQDtinue  de  tonner.  Convne  ta 
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vas  souffrir,  ma  chère  amie  !  Et  ce  ne 
sera  pas  dans  les  bras  de  ton  amant 
que  ses  frayeurs  se  calmeront  î 
Comme  il  te  serrerait  contre  son  sein! 
Comme  ses  paroles  seraient  douces! 
consolantes  ! . . . .  Mais  voilà  l'o- 
rage   bien    décidé.   Quels    éclairs  î 

Quels  coups  de  tonnerre  1 Il  me 

semble  te  voir...  ô  ma  chère  amie  I 
Pourquoi  suis-jc  loin  de  toi  ? 
IV. 
J'ai  moins  de  plaisir  ,  dis-tu  ,  à 
lire  tes  lettres  que  tu  n'en  as  à  lire 
les  miennes.  Cependant,  à  présent 
même ,  je  tiens  celle  que  tu  m'as 
ccrite  hier.  Je  viens  de  lui  donner 
mille  baisers.  Hier  je  l'ai  lue  vingt 
fois  ,  je  la  relirai  vingt  fois  encore  , 
«t  tout  cela,  parce  qu'elle  ne  me  fait 
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que  peu  de  plaisir.  La  belle  occasion 
pour  chicaner  1 . . .  Non ,  chicaner  n'est 
pas  le  terme  ;  c'est  prêcher  que  tu 
dis  pour  présenter  d'une  manière  plus 
excusable ,  les  petites  disputes  que 
tu  te  plais  à  me  chercher.  Eh ,  bien  I 
jolie  prêcheuse  ,  conviens  que  le 
plus  juste  de  nous  deux  ,  ce  n'est  pas 
toi. 

Etpuis,  que  signifient  ces  craintes, 
que  je  ne  devienne  infidèle  par  pitié 
pour  les  femmes  que  mes  charmes 
séducteurs....  Eh  !  bon  Dieu  !  Je  me 
perds  dans  tout  ce  papillotage.  Est-il 
possible  que  tu  sois  aveuglée  sur 
mon  compte  au  point  de  craindre 
que  Je  n'inspire  de  l'amour?...  Si  tu 
le  penses  de  bonne-foi ,  c'est  une 
preuve  que  tu  ne  me  connais  pas,  et 
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iqiie  ce  n'est  pas  moi  tel  que  je  suis 
icjue  tu  aimes  ,  mais  un  être  fantas- 
tique et  imaginaire  qui  ne  me  ressem^ 
ble  ni'.Hcmcnt.,,  Un  moment  vien- 
dra où  le  fantôme  se  dissipera  ,  et 
alors  i'indiffjrence  pour  la  réalité  , 
succédera  à  l'amour  pour  la  cWmtrc. 
Je  t'en  prie ,  connais  mes  défauts. 
Vois-les  avec  indulgence  ,  mais  vois- 
les.  Me  croire  tant  de  perfections  , 
c'est  faire  dépendre  m.a  félicité  de 
l'erreur.  Encore  une  fois...  Mais  la 
petite  me  presse...  Adieu  ,  tu  ne 
pourras  sans  doute  lire  cette  lettre 
qu'à  ton  coucher.  Eh,  bien  !  tant 
liiieux.  Joins-y  un  million  de  baisers, 
pt  compte  sur  de  jolis  rêves. 
V. 
X  E  ton  jaloux  j  ma  belle  Damç , 
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ne  VOU5  va  pas  plis  que  le  ton  que- 
relleur, elle  ton  querelleur  ne  vous 
V3  nullement.  Voire  jolie  physion'o- 
mie  porte  trop  l'empreinte  deladou- 
ceui;  pour  pouvoir  se  prêter  a  1  air 
fàdié.  Retenez  bien  cck ,  entends-tu, 
petite  grondeuse  ,  et  laisse  en  paiv 
un  amant  qui  ^  pour  peu  qu'il  eût 
de  méchanceté...  Conviens  que  fe 
l'avais  belle  ,  ce  matin,  pour  adop  • 
ter  le  système  du  Chevalier  ,  et  que 
-je  pouvais  bien  profiter  de  la  jalousie 
que  tu  me  laissais  voir  pour  me  ren- 
chérir et  me  tenir  en  échec  :  mais  je 
n  aime  pas  le  manège  ,  je  n'aurais  ja- 
mais le  courage  de  te  lai'ser  des 
alarmes,  et  je  ne  veux  devoir  qu'à 
mon  amour  la  continuation  du  tien. 
Un  aîtathement  qui  ne  serait  sou- 
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tenu  qje  par  des  tracasseries^  ne 
serait  qu'artificie]  ,  et  n'est  pas  fait 
pour  flatter  un  ccsur  délicat.  Tes 
alarmes  m'ont  .bien  flatté  sans  doute , 
mon  amour-propre  aurait  bien  ga^né 
à  les  prolonger  :  mais  tu  aurais 
souffert ,  f  en  aurais  été  la  cause.  . . . 
Non,  je  ne  veuxpoiut  de  tels  rafine- 
mens.  Ce  n'est  qu'en  aimant  bicoque 
je  veux  obtenir  d'ctre  toujours  aimé. 
VI 
Fort  bien;  petite  rusée  ,  fort  bien. 
Ta  main  n'ose  pas  écarter  ce  vilain 
rideau  qui  empêche  ton  ami  de  te 
voir.  Un  pied  furtiv^ement  alongé 
sous  la  toiletle  tranche  la  difficulté... 
Tu  diras  encore  que  je  suis  trop 
prévenu.  Di^  ce  que  tu  voudras ', 
i^  n'en  est  pas  moiis  vrai  que  tu 
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as  fait  cette  petite  malice -là  le 
plus  joliment  du  monde.  Je  ne 
sais  en  vérité  comment  tu  fais  pour 
prêter  des  charmes  à  tes  moindres 
actions. 

Te  vois-j'e  de  loin  ,  et  près  de 
ton  argus  dont  l'œil  attentif  te 
force  à  la  circonspection  ?  Ton  air 
sérieux  est  imposant  comme  celui 
d'une  Divinité.  Somrnes-nous  en- 
semble ?  Es-tu  plus  libre  ?  Tu  es 
alors  agaçante  commtfiine  coquette , 
folâtre  comme  les  Grâces  ,  et  tendre 
au-delà  de  toute  expression.  Ceux 
qui  te  voient  sans  te  connaître  te 
trouvent  belle  ,  et  t'admirent  ;  ceux 
qui  te  connaissent  te  trouvent  belle  , 
et  te  chérissent  :  ton  amant  te 
jrouve  belle  ,  et  t'adore.  O  mon 
Tome  IL  34 
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amie  !  O  Beauté  de  tous  les  goûts-^ 
de  tous   les  instans  ,  il  n'appartient 
qu'à  toi   de  captiver  ainsi  tous  les 
suffrages. 

Vil. 
Demain  ,  m'as-tu  dit. .  .•  .  Oh  ! 
le  charmant  jour  que  ce  demain  ! . . . 
Mais  il  V  a  encore  une  nuit  ,  une 
portion  de  matinée.  Allons  donc: 
maudites  aiguilles  d'horloges  j  vous  ^ 
riiatchez  d'une  lenteur  !  d'une 
lenteur  !  .  .  .\Ah  I  s'il  dépendait 
de  moi  ,  comme  vous  marqueriez 
bientôt  dix  heures  du  matin  !  .  .  . 
Bon  !  Et  que  cela  ferait-il  s'il 
était  nuit  ?  Ce  serait  du  soleil  qu'il 
faudrait  hâter  la  course. . . .  Comme 
j'enrage  d'être  obligé  d'atendre  qu'il 
ejt  fait  sa  tournée  so«s  notre  hcmi$~ 
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phêre  pour    éclairer  ces  imbccilles 
danupotes!  Je  m'embarrasse  bien 

naoi,detouscespeupIes-]à.LW^ers 
est  tout  od  est  ma  maîtresse.  Bien 
^n  prend  à  la  nature  qu'elle  ne 
dépende  pas  de  moi.  Comme  ,e  h 
bouleverserais  !  Ah' l  /e  t'assurs 
quelle  serait  toute  employée  à 
servir  mon  amour. 

Adieu.    Toujours   fou  ,  toujours 
bizarre  ■    mais    tou/ours    amoureux 
comme  un    diable. 
VIII. 

Tu  es  terrible,  accablante,  cruelle 
«leme  dans  tes  accès  de  /alousie  ' 
^^;^  tu  es  charmante,  adorable, 
mille  fois  adorable  quand  tu  reviens  ' 
a  toi-méme.  Rien  au  monde  n'est 
aussi  intéressant  que  toi  quand  ti; 
Mi 
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conviens  d'un  tort.  Tes  yeux  alors 
sont  baissés,  et  ne  laissent  échapper 
que    quelques    regards    furtifs  ;  un 
sourire  timide  vient  animer  ta  jolie 
bouche  ;   ton  teint  se  colore  ,  ton 
sein  palpite  ,  ta  main  vient  cher- 
cher   lentement   la    mienne  ;  enfin 
toute   ta   personne  peint  l'amour  î 
l'embarras  ,  le  regret  d'avoir  causé 
du  chagrin  à  ton  ami. ......  Oh  ! 

baise-le  mille  fois  ,  ce  bon  ami, 
et  sois  siire  qu'il  est  bien  loin  de 
t'en  vouloir. 

Je  viens  de  relire  cette  lettre 
qui  t'a  si^ort  affectée  ;  comme  j 
suis  juste  ,  moi  ,  je  conviendrai  de 
bonne-foi  que  je  viens  d'y  trouver 
des  expressions  qvii  ne  sont  pas 
faites    pour    une    parente    :    mais 
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riiabitude  que  j'ai  de  peindre  .;  ou 
«u  moins   d'essayer  de   peindre   le 
sentiment    que    tu   m'inspires ,  m'a 
familiarisé  avec  les  expressions  vives. 
Elles   ont   coulé    de    ma    plume  , 
presque  sans  ma  participation.  Aussî- 
^es  ai-je  traitées  comme  marclwndiscs 
de   contrebande  ,   et  refais-je    une 
autre  lettre  oii  ,'en  serai  plus  éco- 
nome.   Nous    avons    déjk    si     peu 
d'expressions   pour    nous   qu^il   ne 
faut  pas  les  prodiguer  à  la   simple 
amitié. 

Adieu  ,  petite    ombngeusc.    La- 
J>aù  et  mille  millions  de  baiscis,, 

IX, 

^  Voila  un  bouquet  dont  fc-p ouvris 

hicR  me  dispenser  de  donner. l-idéc  i- 

t  M  z 
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il  fera    tourner    les    trois    pauvres 

têtes  du  Conseil  féminin. 

»  $i  je  disais  que  c'est  Madame 
>  Berville  ?  —  Mais  il  n'est  pas 
»  naturel  qu'elle  donne  un  bouquel 
»  aussi  cher.  —  Si  je  disais?..,. 
^  __  Non  ,  ce  moyen-là  ne  vaut 
pas  mieux.  —  Mais  je  pense....— 
»  Non  ,  attendez...  C'est  qu  il 
»   faudrait...  -  Oh  !  pour  le  coup  , 

voilà....   » 

Eh  !  non  ,  vous  dis-jç  ,  non  ; 
tout  cela  ne  vaut  rien.  Il  n'y  a 
que  le  moyen  que  j'ai  donné  ,  ou 
bien  ,  il  faut  y   renoncer. 

Y  renoncer  ?  Cela   est  difficile. 

Un  bouquet  sied  si  bien  à  la  beauté  \ 

Il  fait  tant  de  plaisir  quand  il  vient 

4ç   son   aini  1    Raison    exççUentç  •• 

4 
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mais  il  vaut  mieux  faire  un  sacrifice 
qu'une  impr'idence. 

Au  surplus  ,  Mesdames  les  déli^: 
bérantes ,  quand  votre  irrésolution 
sera  fixée  ,  quand  toutes  les  idées 
qui  bouleversent  vos  pauvres  petites 
tèt€s  se  seront  éclaircies  assez  pour 
vous  permettre  de  prendre  un  parti , 
alors  la  belle  présidente  de  votre 
tribunal  n'a  qu'a  faire  savoir  ses 
ordres  à  son  trcs-lutmble  esclave 
par  le  ministère  de  son  huissier 
ca  cornette  ,  ils  seront  exécutes 
selon  leur  forme  et  teneur. 
X. 

Parce  que  i'ai  cté  grondé  , 
querellé  ,  boudé  ,  sons  rime  ni 
foison  ,  vous  croyez  que  je  vais  à 
ipçiî    tour    gronder  ,    quereller  ^ 
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bouder Point  du  tout ,  Ma- 
dame ,  point  du  tout.  Il  est  plus 
noble  d'oublier.  .  .  .  Eh  ,  bien  ' 
Eh  ,  bien  1  qu'est-ce  que  ce  ton- 
là  ?  .  .  .  Envoies  vite  le  faiseur  de 
remontrances.  .  .  Allons  ,  paix  j  il 
te  demande  pardon  ,  et  tu  le  lui 
accordes,  n'est-ce  pas? 
XI. 
Qu'elle  est  charmante  !  Qu'elle 
est  tendre  ,  ma  douce  amie  ,  la  lettre 
que  tu  m'as  écrite  !  Voilà  laxdixîème 
fois  que  je  la  relis.  Bon  ,  li  dixième 
fois  ?  la  vingtième,  la  millième  peut- 
être.  ...  Si  tu  me  voyois  quand 
je  reçois  tes  lettres  j  je  les  ouvre 
avec  une  précipitation  !  •  .  .  Tu  les 
croirais  déchirées  en  mille  pièces. 
Je  commence  par  les  lire  bien  vÀte.  ^ 
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Je   les   dévore  j  ensuite    je  les   lis 
bien  doucement ,  je  les  savoure ,  je 
pesé  chaque  expression  ;  je  reviens 
sur  celles  qui  m'ont  le  plus  flatte  j 
puis  ,  je  recommence  tout  ^  puis  je 
m'interromps  pour  baiser  le  papier 
qui  a  seiTi  d'interprète  à  ton  amour. 
Je   le  presse  contre  mon  cœur. . . 
Je  me   remets  à  lire.   Je  m'inter- 
romps  encore   pour   baiser    encore 
rheureux  papier.  Je  cache  la  lettre 
dans  mon  sein.  Je  me  fâs  accroire 
que  je  vais  l'oublier  :  mais  bientôt 
)e  la  reprends  ;  nouvelle  lecture  , 
nouveaux  baisers.    Enfîi\  il   faut    la 
serrer.   J'ouvre  mon  secrétaire  ;  je 
vais  pour  la  mettre  avec  les  autres  : 
mais ,  non  ;  ^  .  .  plus   qu'une   fois , 
plus     que     deux.  .....     Ta 
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sûrement  ;  tu  me  traites  de  fou.  A 
}a  bonne  heure.  Avec  plus  de  raison  , 
je  craindrais  d'avoir  moins  d'amour, 
XII. 
La  voisine  est  donc  dans  la 
confidence  ?  J'ai  tout  vu  hier  , 
quand  tu  étais  à  ta  toilette.  Cet 
ccil  qui  me  guettoit  par  un  coin 
du  rideau  ,  qui  ne  se  dérangeait 
pas  ,  quoiqu'elle  fût-là  j  cette  com- 
plaisance de  sa  part  de  venir ,  par 
intervalles  ,  faire  le  guet  ,pour  que 
tu  fisses  tes  mines  avec  plus  de 
sécurité..  Je  ne  me  trompe  pas  n'estr 
ce  pas  ?  Elle  est  dans  ta  confidence!... 
Eh  ,  bien  1  tant  mieux  ,  tu  t'entre-' 
tiendras  plus  souvent  de  moi.  Je 
voudrais  bien  aussi.  .  .  Mais  non  , 
un  confident  est  toujours  si  loin  dç 
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jiiartager  notre  façon  de  voir  !  J'aime 
mieux  ne  m'entretenir  de  toi  qu'avec 
moi-même.  Que  me  dirait  un  autre? 
Les  indiif.irens  ont  des  expressions 
•si  glacées  !  .  .  .  Ils  ne  servent  qu'à 
arrêter  les  idées ,  qu'a  contraindre  ! . , . 
Non  ,  je  n'en  veux  pas.  C'est  décide, 
bien  décida.  Que  celui  que  sa 
destinée  m'aurait  fait  choisir  s'en 
f-licite  ;  je  l'aurais  bien  souvent 
impatienté.  Hier  ,  par  exemple  ,  je 
l'aurais  mis  hor?  deS  gonds.  J'étais 
d'un  ennui  !  .  .  .  Ennui ,  le  terme 
est  modère.  Si  je  te  disais  que: 
j'ai.  .  .  Eh  !  bien  oui  ,  j'ai  pleuré 
de  dépit  ;  m.ais  j'ai  l'espérance  d® 
tout  oublier  aujourd'hui  •  car  j'aî 
celle  de  te  voir  ,  de  baiseï-  tes 
beaujc  yeuï  ,  ta  belle  bouche  ,  «t 
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de   te  lépétei-  les  expressions   de 

mon  itniour. 

X 1 1  r. 

Je  t'assure  ,  ma  belle  amie  ,  que 
41  j'avais  quelqu'empire  sur  les 
modes ,  je  proscrirais  tout  de  suite 
celle  que  nos  femmes  suivent 
actuellement.  Les  Françaises  , toutes' 
les  Européennes  ont  une  manière 
de  s'iubillier  qui  a  un  défaut  essen- 
tiel selon  moi  :  c'est  d'aller  sans 
voile  ,  et  de  laisser  découverts  ,  oa 
de  ne  couvrir  qu'avec  une  gaxe 
inutile  ,  leurs  appas  peut-être  les 
plus  siducteurs.  La  coquetterie  y 
gagne  ;  mais  le  sentiment  y  perd. 
On  multiplie  ses  adorateurs;  mais  on 
diminue  le  bonheur  de  son  amant, 
^n  esl;  bçUe  poux,  tous  les  hommes  , 
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et  l'on  ne  devroit  l'ctie  que  pour 

mi  seul  ^  car  il  n'y  a  que  la  vanité 

'  qui  puisse  se  plaire  aux  hommages 

de  l'indifFérence. 

J'adopterois  l'habillement  de 
quelques  pcaples  de  l'Asie.  Il  sem- 
ble imaginé  par  l'amour  et  par  la 
délicatesse.  Un  voile  épais  qui  des- 
cend fort  bas  ;  trois  ou  quatre  robes 
ouvertes  par  devant ,  ainsi  que  la 
chemise  ,  qui  est  faite  comme  aos 
peignoirs  ,  et  le  tout  attaché  par 
une  ceinture  qui  fait  crois*:r  toutes 
ces  robes  les  unes  sur  les  autres, 
de  manière  que  l'indiffirent  ne 
peut  rien  appercevoir,  absolument 
ïien  ,  et  que  l'amour  n'a  be- 
soin que  d'an  coup  de  bacruettc 
pour  jouir  de  tous  les  appas  de 
là  beauté.    Le   voile  ,  la  ceiutuic 

t^m.  IL  N 


î4^  No  u  V  E  À  u  Voyage 
disparoissent  en  un  clin  d'œii ,  îcî 
tobes  s'ouvrent  ,  et  l'amant  po'^scdt 
tout  ,  et  ce  tout  lui  est  d'autant 
plus  précieux ,  que  l'œil  des  pro- 
fanes ne  s'est  jamais  arrêté  sur  rien, 
XIV. 
Daiône  me  pardonner  ,  rha  chcrc 
Eugénie  ,  mon  emportement  de 
tantôt.  Tu  sais  bien  que  toujours  ' 
je  souîïrc  sans  me  plaindre.  Pour- 
quoi cet  original  scirbloit-il  se 
faire  un  jeu  ?  .  ,  .  Que  veux- tu  , 
'ma  tendie  amie  ,  on  ne  Se  forme 
pas.  Je  Sais  que  mon  caractère 
'offre  le  contraste  dij.  tien  ,  qui 
est  la  réwriicn  de  toutes  les  vertus 
douces  et  aimables  :  mais  ,  quand 
je  serois  maître  d'en  changer  ,  je 
rc  sais  si  j'en  prendrois  un  autre. 
Xe    iiiicn    semble    être    f^t    peut  ^ 
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sentir  dans    toutes  leurs  forces  les: 
ardeurs  ,  l'ivresse  ,  les  feux  dcvo- 
rar.s    de     1  amour.  .  .  .     D'ailleurs 
às-tu  le   droit   de   te  plaindre  de 
ma  pétulance  ,   quand  tu  peux   la 
calmer    d'un    niot  ,    d'un     geste   , 
d'un   coup    d'œil  ?    Tu    en    as   eu 
deux    fois    la   preuve    aujourd'hui. 
Accablé  ,  ^néanti  par   le    chagrin, 
les    yeux  à   chaque  instant   plein» 
de    larmes  ,    forcé    de   fuir  ,  pour 
re  pas  me  trahir  par  les  marques 
de  ma   douleur  ,    un    regard  ,  un 
serrement    de     main    ,    un^   rien    % 
suffi    pour    ramenet   le    calme.  .  .  . 
O    mon   amie  !    ma   divine    amie  î 
commande  ,   désire  ,   paroii  seule- 
ment   désirer  ;   la    gloire    de    toii, 
amant    sera  toujours  de  l'obéir» 
N  ». 
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XV. 

ÇuAND  tu   me  voiSjZelis,  te  peindre 
mon    smour  ; 
Te  le  prouver  par  mes  tendres  caresses  j 
Ressentir  clij   plaisir  ,  les  plus  vives  dt" 
tresses  ; 
E  rûler  ,   frissonner  tour-à-toiir  ; 
Te  serrer   dans   mes    bras  ,   t'arroser  da 

mes    larmes  ;. 
Donner  mille    baisers  à    chacun    de    te* 

charmes  ; 
Vouloir     en     méme-tems  toucher   tovy 

tes    sppns   ; 
Etre    jalor.x    de    ceux  dont  je  ne    jouii 
pas  î 
Abandonner  ,    dans     mon     fougueux 
dc'lire. 
Ceux  que   je  posse'dois    pour  ceux  que 

je    désire  ; 
Quitter  encore    ceux-là  pour  ceux  que 
j'ai    quittes   ; 
Posse'der  tctit ,  et  vouloir  dr^vantagci. 
Enfin  ,_  anç'anti  par  tant  de  voluptc's  , 
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Ne  plus  trouver  d'autre  langage  , 
Pour    t'exprimer    tout    l'excès    de    mes- 
feux  , 
Que   des  soupirs  tumultueux; 
Alors,   tu    crois  ,     Ztlis,liie    au    fond 

de   mon  âme  ; 
Tu  crois   y    découvrir    tout  l'amour  qui 

m'enflàiue. 
Eh  !    bieu  ,  détrompe-toi.   Ces  désirs  > 

ces  baisers  ^ 
Ces  transports  ,  ces  soupirs ,.  ces  pleurs^ 
ne  sont  encore. 
Du  feu  qui   me  dévore. 
Que  des  indices  bien   légers. 

XVI. 
Tu  as  Tair  de  si  bonne  -  foi  ,^ 
jna  tendre  amie  ,  quand  ta  m'ex- 
poses tes  craintes  ,  <^ue  je  suis 
quelquefois  tenté  de  les  croire 
foiidecs  :  mais  ,  comme  je  n'ap- 
perçois  rien  dans   b  conduite    des 
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autres  femmes  de  ce  que  ta  prc-- 
tens  y  voir  ,  je  ne  peux  me 
résoudre  aussi  à  croire  q.ue  tu  nc: 
te  trompes  pas.  Dans  cette  incer-- 
titude  ,  je  fais  tout  ce  que  je. 
peux  pour  me  juger  sans  préven-. 
tion  ,  et  j'emploie  ,  pour  y  par- 
vei  ir  ,  toais  les  moyens  qur  me 
viennent  dans.  Tidéc.  Tu  aurois  ri- 
de me  voir  tout-i-l'heure  ,  devant- 
une  glace  m'examuiant  avec  l'exac-- 
ti;ude  la  plus  scrupuleuse. 

Je  m'étois  séparé  en  deux  Moi. 
"L'un  ctcit  le  Moi  contemplateur». 
l*l;utie  étoit  le  Moi  contemplé.. 
Le  rôle  de  ce  dernier  ctoit  uïii 
peu  automate.  Le  n'ie  de  Tautre 
étoi;t  celui;  d'un  juge  sévère  dij^-- 
;Çosé  à.  Ae,f<iiie  grâce,  de  riçii.. 


•'»  Mai  chez  ,  dtsoit  le  Moi  cou- 
«  templateur,.  tournez-vous  à  droite,, 
»  à  gauche  ,1 .  Le  Moi  contemplé 
marchoit ,  se  tournoit. 

«  Voilà  une  t;ùlle  fort  mesquine.— 

»  Oui  ;  mais  elle  est  mignonne. -r 

»  Il  vaudroit  mieux  qu'elle  ne 
n  le  fût  pas  j  étant  si  courte  ,  ce 
»  seroit  une  masse  ». 

De  la  taille  on  a  pas»é  à  h. 
figure.  Le  méchant  Moi  contempla- 
teur a  tout  critiqué. 

V  Mais  les  yeux  ?  La  bclie  nmie 
»  les  trouve  vifs  ». 

«  Oui  ,  parce  que  ,  quattd  elle 
»  les  voit  ,    elle  les   anime.  Cette- 
j».  vivacité-là  est  un  écJat  d'esî»prmit*<. 

Le  Moi  contemplateur  n'a  pa3- 
éàî.    pjus     s^lkfilt.    quand'   lî     S 
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été  question   de  l'esprit.    Enfin  le 
Moi  contcn-'plé  ,   poussé  dans   sc-s 
derniers   relranchemens  ,  a  mis   en 
avant  sa  tendresse.  Pour  ce  mérite- 
ià  ,  il   ctoit  irapossihle    de    le    lui 
disputer.     Cet    avantage    balançoit 
tout  ;    et  ,  malgré  l'amour-propre 
de  l'un    et    la    sévérité  de  l'autre , 
les    deux    Moi  se  sont  réunis  ;    et 
les  voilà  tout  aussi  bons  amis  qu'au- 
paravant j   ne   formant  plus   qu'un 
seul  Moi  qui  t'aime  ,  qui  te  chérit  , 
qui  t'adore  tous  les  jours  davantage, 
et    qui    jure    de    n'aimer  ,    de    ne 
«hc'nr  ,  de  n'adorer  jamais  que  tci. 
XVII. 
Oh    ^   pour   le     coup   ,    je    ne 
veux   plus  avoir    de   querelle  avec 
çlie.    J'ai  trop    de   peine    à   avoiï 
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Il  paix  avec  moi.  Il  faut ,  pendant 
toute  une  journée  ,  que  je  m'ac- 
cuse ,  que  je  me  fasse  des  reproches  , 
que  je  me  gronde.  .  .  .  Plus  de 
c:la  ,  s'il  vous  plaît  ,  entendez- 
vous  ,  Monsieur  ?  Il  vaut  cent  fois 
mieux  vivre   en   paix  ,  aimer  v^otre 

petite  amie  sans  la  tourmenter 

Ainsi  ,  amour  et  silence. 
XVIII. 
Quand  on  a  pris  sa  part  d'a- 
vance ,  on  ne  devroit  plus  riea 
avoir  ;  cela  paroît  assez  juste  , 
et  ,  à  ce  compte-h  ,  tu  ne  de- 
vrois  pas  avoir  de  lettre  ce  soir: 
mais  cette  manière  de  compter 
n'a  lieu  que  quand  on  puise  dans 
une  source  qui  peut  se  tarir.  .  .  . 
?on  Dieu  :  Ne   semble-t-it  pas  3 
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m'enlendie  que  j'aie  un  million  da 
choses  à  te  dire  ,  tandis  que  je 
n'ai  qu'à  te  répétci;  que  je  taimc!... 
Oui  -y  mais  j'ai  tant  de  plaisir  k 
l'entendre  !  Et  puis  les  mêmes  objets 
se  peignent  de  tant  de  couleurs  dif- 
férentes selon  la  situation  de  notre 
âme  i  Hier  tout  me  paroissoit  noir. 
Aujourd'hui  je  t'ai  vue  ,  tout  est 
couleur  de  rose  ,  tout  me  paroît 
cliarmant.  .  .  Tiens  ,  jusqu'à  cette 
lettre  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Que  m'importe  ;  Tu  as  un 
fonds  d'indulgence  inépuisable.  J'en, 
profite  ,  et  je  dis  tout,  oui,  tout, 
ce  qui  me  vient  dans  l'idée.  Le 
bavard  !  finira- t-il  donc  ?  .  .  . 
Finir  ?  .  .  .  Oh  ,  que  non.  .  .  Mai? 
ç'çst  cvbuser.  ,  .. ,  .  au  moiiis  d.e  U, 
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}»atîence  de  ta  petite  messagère, 
qui  ne  cesse  de  me  répéter  qu'elle 
est  pressée.  .  .  Adieu  donc. 
XIX. 
Pif  ,  paF,  —  Brrrrr  — •  Patapan... 
Quel  bruit  elles  font  mes  chères 
voisines  !  Comme  elles  s'en  don- 
nent !  Ce  n'est  pas  leiit  fautes,  sî 
j'en  suis  incomniodé.  Elles  m'ont 
assez  prié  de  leur  bal  :  rtiais  néant 
au  bas  de  la  requête.  Elles  se  pas- 
seront de  moi ,  s  il  leur  plaît.  Vrai- 
liient  oui  ,  Mesdames  ,  on  vous 
en  donnera  de  petits  singes  pour 
vous  amuser  par  leurs  gentilles 
gambades  ,  de  petits  perroquets  au 
babil  éternel...  Oh  que  non.  Gen- 
tillesse ,  babil  ,  gambades  ,  tout 
wt  pour  certaine  amie  gourmande 
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à  rcxxcs  ,  jalouse  de  son  bien 
comme  un  petit  démon  ,  et  toute 
prête  a  me  bouder  une  heure  si... 
Riez  bien  de  cette  bouderie  d'une 
heure  ,  que  je  regarde  comme  une 
grande  punition.  Cela  ne  vous  pa- 
roît  rien  ,  à  vous  autres  gens  indif- 
férensj  mais  c'est  beaucoup  pour 
moi.  Ainsi  Mesdames  ,  vous  pouvez 
prendre  votre  parti  ,  vous  n'aurez 
pas  le  danseur  d'Allemandes  ,  de 
Cosaques ,  de.  .  .  .  Courage  ,  mon 
amour-propre.  Vous  en  donnez- 
vous  assez  ?  Peste  ,  à  vous  croire , 
il  semble  que  je  sois  un  être  bien 
essentiel..,.  Après  tout  ,  j'ai  tort 
de  vous  gronder  5  c'est  à  ma  trop 
indulgente  amie  que  je  dois  m'en 
prendre,  O  ma  modestie  1  Ma 
modestie! 


Sëktïmental.     tç^ 

modestie  I  Vous  avez-ia  une   daa- 
gereusc    ennemie. 
XX. 

Tu  craindras  encore  ta  cousine, 
n'est-ce  pas  ?  Tu  seras  encore  jalouse 
d'elle?,-.  Ingrate  I  Méconnoître  à 
ce  point  tout  ce  qu'elle  fait  pour 
nous  :  Ne  pas  lui  savoir  plus  de  gré 
du  silence  qu'elle  impose  à  son 
amour -propre  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  notre  amour  i  C'est  une 
injustice  criante  qu'il  faut  expier 
tout  de  suite.  Allons,  la  très-hono- 
rëe  Dame  et  maitresse  de  mon 
cœur,  sitôt  la  présente  reçue  ,  ap- 
pelez cette  bonne  parente ,  cette 
prétendue  rivale  j  dites-lui  d'un 
ton  bien  affectueux,  que  vous  avez 
charge  et  commission  de  votre  cher 

Tome  IL  O, 
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«t  fiai  pour  ia  remercier  de  tout 
ses  bons  ofEces  ,  et  la  prier  dé 
ïious  les  continuer.  Ensuite  de  quoi, 
îui  prendrez  les  deux  mains  ,  et  lui 
donnerez  l'accolade  bien  amicale- 
ment. Si  ne  tenez  compte  de  la 
prière  que  je  vous  fais  ici  ,  je 
le  saurai ,  et  lui  donnerai  dix  baisers 
au  lieu  dû  celui  que  lui  auriez 
donné  pour  moi.  Or,  voyez  si  mieux 
îie  vaut  faire  la  commissioa  vous-* 
ïnêmCi 

XXî. 
Depuî5  que  je  ne  vous  vois ,  ni 
*ie  vous  écris  ,  ma  très-chère  amie, 
je  comptois  à  chaque  instant  sur 
Une  querelle  de  votre  part  :  mais 
il  me  paroît  que  ,  si  j'attens  que 
Vous   me    reprochiei    mon    sileuc» 
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pont   le    rompre,    je   le   garderai 
éternellement.  Je  suis  ,   je  vous  as- 
sure ,  très-sensible  à  tant  de  dou- 
ceurs ,  et  je  vous  en  fi;is  tout  plein 
de  remerciemens.  En  vérité      rieiv 
n'est  si  commode   que  d'avoir  une 
telle  amie.  Si  on  lui  rend  des  soins  , 
elle  les  reçoit.   Si  on  la  néaliae  . 
Vh  !  il  n'y  a  ni  reproches  à  craindre  , 
ni  pardon  à   demander.    La  tran- 
quille personne   est  si  indulgente  î 
si   peu   sensible    à  l'oubli    de    son 
amant !...,Fi:  méchante.   On  n'aime 
pas    comme    cela.    Tant  de    bonté 
porte  trop  la  livrée  de  l'indifFérence. 
Il  ne  suffit  pas  de  savoir  accuellir 
caresser   son    ami;    il   f^ut    encore 
savoir  le  gronder.   On  ne  doit  pas 
^lérne  se  donner  la  peine  d'appro, 

Q  it 
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fondir  si  ses  torts  sont  réels;  il 
sufiit  qu'ils  soient  apparens.  Oh 
l'écoute  ensuite  ,  et ,  s'il  se  justi- 
fie... Eh  !  bien  ,  s'il  se  justifie  ,  le 
pis-aller  est  un  racomftiodement , 
et  je  mattens  bien...  Car,  tout 
en  badinant,  cette  lettre  est  une 
querelle  trcs-séricuse.  C'est  a  toi 
de  préparer  la  justification ,  et  de 
hâter  le  moment  de  nous  racom- 
moder.  Sois  sûre  que  ,  jusqucs-là  , 
je  te  garderai  rigueur,  et  que  mon  dé- 
pit n'expirera  que  quandje  teverrai» 

XX  II. 

SvT.  quel  ton  de  gaieté  tuas  monté 

tout   le   monde  I  En  rentrant  chez 

moi,   j'ai,  env^érité  ,    cru  entrer  au 

sabat.  L'un  jouoit  de  la  fiûte  j  l'autre 

chantoit  ;  la  petite  dansoit  et  ehan- 
toit  a  la  fois. 
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«  Si  tu  savois  !.,,  Nous  avons  ri  !..^ 
y>  Nous  avons  joué  la  comédie. . . 
»  J'ai  dansé...  Et  puis...  avec  elle  , 
»  avec  sa  cousine...  Nous  avons... 
;>  Ecoute  donc...  Nous  étions  d'une 
})  folie  !  Il  n'y  avoit  que  lui...  Il 
»  faisoit  la  mine  ,  et  nous  n'en  étions 
»  que  plus  folles  ». 

Voilà  le  récit  bien  suivi  qu^il  m'a. 
fcillu  écouter  en  rentrant  5  et  tout 
cela  étoit  entrelacé  d'embrassades  , 
de  frédons,  de  pas  d'allemandes  ,  de 
danses  villageoises..  Ce  n'e$t  pas- 
tout.  Il  a  fallu  devenir  acteur,  et  je: 
me  suis  trouvé  au  bal.  Danses  pro- 
vençales ,  allemandes  ,  cosaques , 
inenuets  ,  contredanses  ,  on  ne  m'a 
fait  grâce  de  rien. 

A  présent  que  Je  t'écris ,  on  m'é- 
O3 
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tourdit  au  point  que  ma  lettre  n'aura 
pas  le  sens  commun.  Le  chevalier 
chante  un  air;  la  petite  un  autre.... 
En  vérité ,  il  n'y  a  que  toi  pour 
faire  tourner  la  tête  aux  gens.  Pour 
moi ,  Il  y  a  long-tems  que  ma  rai- 
son est  dans  la  lune  :  mais  je  ne  la  re- 
grette pas.  Je  suis  trop  heureux paç 
la  folie  qui  la  remplace. 

XXII  r. 

COUPLETS.  • 

Pourquoi  douter  de  ma  vive  tendresse? 
Ce  doute  :.ftreiix  affiige  ton  amant  ; 


"  Cei  couplets  peuvent  aller  snr  l'air  î- 
Tfiste  raison  ,  ou  sur  cdiii  è.^s  deux  Ju-- 
înçsux  dcïiergime  ;  Daigne  Ecouter ,  Ht. 
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Et  pour  toi-même,  ô  ma  chère  maitressel 
Pour  toi ,  Xe'lis  ,  il  doit  être  un  tourment* 

Il  se  pourroît  qrie  tu  fusses  volage  : 

Mais  cette  crainte  est  bien  loi  n  de  mon  cœur. 

A  ma  Ze'lis  elle  feroit  outrage  , 

Et  dans  ses  bras  je  ne  crois  qu'au  bonheur. 

XXIV. 

Vraiment  oui  ,  Madame  ,  on.> 
vous  en  donnera  des  pompons  ,  des 
plumes ,  et  d'autres  colifichets.  Il; 
vous  sied  bien  ,  en  vérité  ,  de  vouloir 
vous  élever  jusqu'au  ton  de  la  plus 
petite  bourgeoise.  Oh  !  l'on  y  met^ 
tra  bon  ordre.  Allons ,  Madame  , 
dès  demain  une  cornette ,  un  corset 
(le  burat  et  des  souliers  noirs.  Par-, 
dessus  tout  cela,  des  promen2.d^S; 
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tête-à-tcte  avec  votre  sage  tuteur, 
dont  la  prudente  et  solide  conver- 
sation vous  fortifiera  dans  les  prin- 
cipes d'une  cconomie  sans  bornes. 
Voila  le  seul  moyen  de  thésauriser, 
et  thJsauriser  est  le  seul  moyen 
d^ctrc  heureux.  Soyez-en  siire.  Dix 
écus  enfermés  dans  une  cassette 
àtriple  serrure,  font  cent  fois  plu? 
cîe  plaisir  que  dix  pistoles  ennplovées 
à  contenter  ses  poiîts.  L'argent  dé- 
pensé ,  les  emplettes  usées  ,  que 
reste-l-il?  Mais  de  l'argent!  de  l'ar- 
gent auquel  on  ne  fait  jamais  brcche! 
Quelle  jouissance  !  quel  bonheur-  1 
On  le  compte,  on  le  recompte.... 

Mais  qu'est-ce  que  cette  petite 
fîlh  ayant  sous  le  bras  ?...  Ahi!  Ahi! 
C/esi  un  carton,  je  parie...  Précise- 
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ïtient ,  c'est  une  marchande  de 
modes.  Au  diable  les  principes  d'éco- 
nomie ,  l'argent  et  le  bonheur.  Un 
pouf  a  fait  ouvrir  les  trois  serrures 
de  l'adorable  cassette ,  et  voila  le 
trésor...  avec  les  projets. 

Il  faut  en  convenir.  Ton  cher 
tuteur  convertit  bien  son  monde, 
XXV. 

Bon  four,  joli  Caméléon,  charmant 
Protée ,  qui  sait  prendre  toutes  les 
formes  imaginables,  et  qui  emprunte 
de  toutes  ,  de  nouveaux  moyens  de 
plaire.  Je  t'ai  vue,  ce  malin  ,  en  bon- 
net de  nuit.  Le  bandeau  qui  te  cou- 
vroit  la  moitié  du  front  te  faisoit  res- 
sembler à  ces  prêtresses  qui  inspi- 
roient  aux  mortels  ,  autant  de  res- 
pect que  les  Divinités  mêmes  q^u'elles. 
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«ervoient.     Si     ton     bandeau     f\i| 
descendu   jusques  sur   tes  yeux,it 
t'auroit  fait  ressembler   tout-à-fait' 
^'l'Amour. 

Quelques  momens  après  ,  je 
t'ai  vue  habillée.  Ce  collet-monté, 
qui  d':borde  tes  épaules  ,  et  dont 
la  blancheur  le  c:de  a  celle  de  ton 
sein  ,  faisoit  revivre  en  toi  l'image 
dfe  cette  fomeuîe  Gabrielle  ,  dont 
la  beauté  captiva  le  coeur  du  ^rand. 
Henri'.  C'est  a-peu-près  dans  le 
même  habillement  qu'elle  est  re- 
présentée :  mais  elle  n'étoit  pas 
plus  belle  que  loi  ,  et  ne  savoit  pas 
si  bien  aimer.  Son  amant  avoit  plus 
de  mérite  que  le  tien  ,  plus  de 
moyens  de  faire  le  bohheur  de  s^ 
||l24tresse,    puisqu'il    étoit    Roi  : 


§ENtIMENTAl,.    J^f 

biais  il  fut  inconstant  ,    et  je  ne  lé 
serai  pas. 

A  présent  j'e  ne  te  vois  plus  : 
mais  j'entends  les  accens  de  ta  voix 
jcnchanteresse  ,  et  te  voila  transfor^ 
mée  en  Sirène.  Je, crois  que  ,  si  til 
te  déguisois  en  loup-garou  ,  tes 
charmes  perceroient  encore  au-tra«» 
vers  de  la  peau  hideuse  dont  tu  sercis 
couverte  ,  et  que  tu  n'aurois  pas  lé 
pouvoir  de  faire  peut  même  auje 
petits  enfans. 

A-propos  de  loûp-gafou  ,  com- 
ment trouves-tu  la  conduite  de  ton 
tuteur  à  mon  égard  ?  Il  est  venu  chez 
moi  5  il  s'est  chargé  de  te  présenter 
mes  hommages  j  il  ne  l'aura  pas  fait  : 
mais  s'en  être  chargé  !  être  verni 
chez  moi!...   Oh  !  je  t'assnre  qu'un 
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dtgré  de  jalousie  de  moins  ,  nous 
serions  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Adieu  ,  charmante  amie  3  quand 
je  te  verrai  ce  soir  ,  tu  n'auras  plus  , 
m  le  bandeau  des  vestales  ,  ni  celui 
de  l'amour  j  je  ne  te  laisserai  pas  ce 
collet  qui  te  fait  ressembler  à  Ga- 
brielle  ;  ce  ne  sera  plus  par  des 
chansons  que  ta  voix  de  Sirène  ira 
jusqu'à  mon  cœur  :  mais  je  sera  à  tes 

pieds  ,  dans  tes  bras et  je  ne  vej*. 

rai  plus  qu'une  divinité. 
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